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SUITE  DE  LA  LETTRE 


A 

Mr.  de  HALLER, 


Q.UI  TRAITE 

DE  V APOPLEXIE 

ET 

DE  V HY  D ROP  I S I E. 

P ERMETTEZ  - MOI  , Moiifieur  , (îe 
foumettre  encore  à votre  jugement  quel- 
ques obfervations  fur  l’apoplexie  & l’hy- 
dropiGe.  Je  ferai  court , parce  que  j’y 
fuis  obligé  par  d’autres  occupations,  & 
dans  la  crainte  de  nuire  aux  intérêts  du 
public , en  vous  faifant  perdre  du  tems 
par  un  long  difcours 

11  eft  une  inGnité  d’auteurs  & même 
de  bons  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’apo- 


[ (0  . ...  In  publica  commoda  peccejn , 
Si  longo  ftrmont  morer  tua  tempora. 
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plexie  : cependant , qu’il  me  foît  permis  ^ 
fauf  les  égards  que  je  dois  à de  fi  grands 
homm  s , d’ajouter  certaines  chofes  qui 
fortent  du  plan  qu’ils  s’étoient  propofé, 
. furrout  au  fujetde  la  formation  de  cette 
jrialadie,  & de  la  méthode  à fuivre  pour 
la  prévenir. 

Il  eft  plufieurs  caufes  qui  font  que  le 
cerveau  fe  remplit  plus  de  fang  que  les  au- 
tres partiesi  je  rapporterai  les  principales. 

1°.  Il  n’eft  aucune  partie  dans  laquel- 
le, à volume  égal,  il  aborde  une  aufli 
grande  quantité  de  fang  ; car  le  cerveau 
reçoit  pour  le  moins  la  fixieme  partie 
de  , tout  le  fang  j il  en  reçoit  même  le 
tiers  s’il  en  faut  croire  Malpighi. 

2,°.  Il  n’en  eft  point  dans  laquelle  il 
fe  porte  avec  autant  d’impétuofité  en 
fortant  du  ventricule  du  cœur  qui  le 
poufle  avec  la  plus  grande  vigueur  i & 
fans  que  cette  impétuofité  foit  arrêtée 
par  la  courbure  de  l’aorte  qui  la  ralentit 
plus  que  les  courbures  de  l’artere  caro- 
tide & de  la  vertébrale. 

30.  Les  parties  les  plus  pefantes  & les 
plus  volatiles  du  fang  fe  portent  nécef. 
îairement  au  cerveau  , par  un  elFet  des 
loix  méchaniques  ; delà  vient  qu’il  ar- 
rive facilement  que  le  fang  fe  raréfie  , 
& que  les  vaifleaux  en  fouffireut. 


A Mr.  DE  Haller: 

'40.  Les  obftacles  extérieurs  ne  retar- 
dent en  rien  l’impétuolité  du  fang  j car 
les  vaifleaux  qui  vont  au  cerveau  font 
bien  à couvert  & très-forts.  La  boëte 
ofleufe  qui  les  contient  fait  qu’ils  ne 
font  point  ou  du  moins  que  peu  à por- 
tée de  profiter  du  rafraichiflement  qui 
appaife  fi  bien  la  fougue  des  humeur^J 

5®.  11  y a tant  d’anaftomofes  quel’obfi. 
trudion  de  quelqu’un  des  vaifleaux  qui 
apportent  du  fang  au  cerveau  ne  dimi- 
nue en  rien  la  quantité  ^de  c.e  fluide. 

Les  vaiifeaux  après  être  entrés 
dans  le  crâne  y font  tant  de  circuits 
que  la  circulation  étant  fort  ralentie , iî 
en  réfulte  très-facilement  la  ftagnation. 

7°.  Les  mufcles  ne  favorifent  en  au- 
cune maniéré  le  retour  de  ce  fang. 

8°.  Il  eft  au  contraire  une  infinité 
d’indifpofitions  de  la  gorge  & des  pou- 
mons qui  le  retardent  j car  ce  qui  efl: 
bien  remarquable  , autant  de  fois  que 
la  quantité  du  fang  augmente  dans  le 
poumon  , & elle  peut  être  augmentée 
par  des  caufes  fans  nombre,  tout  au- 
tant de  fois  le  retour  du  fang  du  cer- 
veau devient  plus  difficile. 

On  voit  donc  pourquoi  la  tête  fe  rem- 
plit de  beaucoup  de  fang  auffi  fouvent 
que  la  circulation  eft  accélérée , & on 
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comprend  qu’il  n’eft  aucune  maladie 
qui  mette  plus  fouvent  la  vie  de  rhom- 
me  en  danger  : on  conçoit  pourquoi 
j’ai  vu  plufieurs  perfonnes,  dont  la  char- 
pente ofleufe  ayant  été  autrefois  défor- 
mée, tomboient  dans  le  délire  au  mi- 
lieu de  leurs  occupations  ou  des  alTem- 
blées  où  elles  fe  trouvoient,  à l’occafion 
d’une  circulation  un  peu  trop  accélérée  , 
& fans  être  atteintes  d’aucune  maladie  j 
état  auquel  il  falloir  remédier  par  une 
parfaite  tranquillité. 

Des  expériences  fûres  ont  appris  que 
le  cerveau  étant  comprimé , dans  quel 
endroit  que  ce  foit,  il  en  réfulte  la  pri- 
vation du  mouvement  & du  fentiment 
dans  quelque  partie  j favoir  dans  celle 
dont  les  nerfs  viennent  de  l’endroit  où 
fe  fait  la  comprelïion. 

Cela  pofé,  il  eft  très-facile  de  remet- 
tre au  fait  de  toutes  les  efpeces  d’apo- 
plexie; car  l’apoplexie  n’étant  autre  chofe 
qu’une  privation  de  tous  les  fens  & de 
tous  les  mouvemens  fournis  à la  volon- 
té, elle  aura  lieu  toutes  les  fois  que  tout 
le  cerveau  éprouvera  cette  compreflion 
qui  fufpend  les  fondions  de  cet  organe. 

Je  ne  dirai  rien  des  apoplexies  fymp- 
tomatiques  qui  tirent  leur  origine  d’une 
autre  maladie  , quoiqu’elles  n’arrivent 
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jamais  qu’après  que  le  cerveau  a été 
comprimé:  je  ne  dirai  rien  de  celles  qui 
furviennent  en  pleine  fanté  par  quelqeu 
caufe  fubite , foit  externe , telle  qu’un 
coup  de  foleil  , comme  j’en  ai  vu  des 
exemples  ches  des  enfans  j ou  telle  que 
la  vapeur  des  charbons,  genre  d’acci- 
dent que  j’ai  encore  vu  ce  mois-ci,  & 
que  j’ai  guéri  par  l’air  frais,  par  des 
bains  de  pieds , des  lavemens  & du  jus 
de  eitron  : foit  par  une  caufe  interne , 
telle  que  l’opium  & le  vin.  Mais  il  en 
cft  d’autres  qui  paroiifent  attaquer  fubi- 
tement  fans  aucune  caufe  apparente  : 
cependant , je  ne  crains  pas  d’afl’urer  que 
celles-ci  fe  font  formées  infenfiblement, 
mais  elles  ont  augmenté  tout  d’un  coup  ; 
& c’eft  ici  le  lieu  de  reconnoître  qii’HiP- 
POCRATE  a dit  trés-vrai , quand  il  a dit, 
que  les  maladies  rC  attaquent  ■point  Vhom- 
me  tout  dCun  coup  , mais  qu\ip‘ès  s' être 
aca'ues  peu  à peu  , elles  fe  montrent  enfin 
dans  toute  leur  force-  : & aifurément , fi 
quelqu’un  examinoit  attentivement  toute 
l’hiftoire  d’un  malade  relativement  à fa 
fanté  , il  y découvriroit  plufieurs  fymp- 
tômes  qui  ont  annoncé  fa  maladie  long- 
tems  avant  qu’il  en  fût  attaqué. 

Hippocrate  avoit  déjà  recueilli  les 
principaux  fymptômes  qui  precedent  1’^ 

^ S 
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poplexie  j plulieurs  méfJecins  en  ont 
ajouté  de  nouveaux  dans  les  fieeles  fui- 
vans.  Boerjhaave  & fon  illuftre  com- 
mentateur rendent  compte  de  la  plupart 
de  ces  lymptômes:  cependant,  cette  par- 
tie de  la  médecine  eft  tellement  laifféeà 
l’abandon  qu’on  feroit  tenté  de  croire 
que  la  plupart  des  médecins  n’en  ont 
prefque  jamais  entendu  parler  , ce  dont 
le  plaint  vivement  & avec  raifon  l’au- 
teur de  l’expérience  en  médecine,  qui 
cite  à ce  propos  une  brochure  d’un  mé- 
decin de  Vérone  lequel  traite  exprefle- 
ment  de  cette  matière  , & dont  il  rap- 
porte un  fragment  où  les  lymptômes 
avant-coureurs  de  l’apoplexie  font  très- 
bien  décrits.  Il  feroit  inutile  d’en  làire^ 
l’énumération , car  ce  font  tous  des 
lymptômes  qui  prouvent  qu’il  y a une 
trop  grande  quantité  d’humeurs  dans  le 
cerveau , & que  les  nerfs  font  offenfés. 
j’ai  le  plus  fouvent  obfervé  une  pareife  ' 
d’efprit,  un  défaut  de  mémoire,  un  vice 
Indéfiniffable  dans  les  yeux  , un  aifou- 
pilfement  fréquent , un  fommeil  inquiet, 
de  fréquens  accès  de  mal  de  tète  , un 
engourdiifement  général,  des  attaques 
de  paralyfie  très-légeres  , particulières, 
fréquentes  & paflageres  , & un  froid  de 
glace  fubit  dans  des  parties  qui  ont  été 
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enfuite  paralyfées.  J’ai  aufîi  connu  une 
femme  qui  a pu  prévoir  , par  ce  fymp- 
tôme  , une  fécondé  & une  troifieme  at- 
taque de  paralyfîe  au  bras  & à la  cuiiTe. 

11  efl;  à la  vérité  des  apoplexies  qui  fur- 
viennent  tout  à coup,  fans  avoir  été^pré- 
eédées  d’aucun  fymptôme  ou  fans  caufe 
apparente  : mais  il  faut  faire  attention 
qu’une  colere  réprimée  & qu’un  chagrin 
étouffé,  état  qui  n’eft  inconnu  à perfonne, 
occafîonnent  tous  les  jours  des  apoplexies. 

On  a vu  tomber  un  homme  de  qua- 
lité , tandis  qu’avec  un  vifage  qui  expri- 
moit  la  joie,  il  félicitoit  un  compétiteur 
qui  avoit  été  préféré  pour  remplir  le 
porte  qu’ils  avoient  follicité  , & au  mo- 
ment même-  où  il  embraflbit  celui  - ci , 
dans  l’efpace  d’une  heure  ce  ne  fut  plus 
qu’un  cadavre.  On  ne  l’ouvrit  point  j 
quelqu’un  niera  peut-être  que  ce  fût  une 
apoplexie  , & attribuera  plutôt  cette 
mort  à la  rupture  d’un  vaiflêau  de  la 
poitrine  , mais  ce  fera  mal  à propos  com- 
me plufieurs  chofes  l’indiquent.  .Cepen- 
dant un  violent  chagrin  peut  artéder  la 
poitrine  d’une  maniéré  très  - fâcheufe; 
qu’il  me  foit  permis  d’en  citer  un  exem- 
ple bien  remarquable.  Un*homme  perd 
fon  époufe  qu’il  chérifToit  & qui  étoit 
une  nicre  néceflàire  à fa  famille)  qui  étoit 
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nombreufe  il  eft  attaqué  d’une  difîi». 
culte  de  refpirer , & d’une  angoifle  très- 
grave.  Un  médecin  âgé  & de  réputation, 
qui  attribuoit  cet  état  à des  hémorrhoï- 
des  déroutées,  chercha  à les  exciter  par 
des  remedes  âcres;  le  malade  meurt  au 
boht  de  deux  jours.  On  vit  à l’ouver- 
ture du  cadavre  qu’il  y avoit  une  ter- 
rible inflammation  des  poumons,  & que 
le  cœur  même  s’étoit  rompu  par  la  vio- 
lence du  fang , dont  le  paflage  par  les 
poumons  avoit  été  fermé.  L’un  & l’au- 
tre de  ces  cas , monfieur , vous  eft  très- 
bien  connu  , mais  je  reviens  à mon  fujet. 

Toute  apoplexie  primitive  fuppofe 
donc  que  les  vaifleaux  du  cerveau  fe 
font  obftrués  infenfiblement  : mais  , dit- 
on  , l’apoplexie  attaque  d’un  feul  coup  , 
& cela  eft  vrai.  Le  mal , après  avoir  été 
à peine  fenfible  pendant  des  femaines, 
des  mois  & même  des  années  , fe  change 
fubitement  en  une  maladie  mortelle. 
Mais  qu’y  a t-il  d’étonnant  '<  Il  fuftit  d’ê- 
tre tant^foit  peu  au  fait  de  l’hiftoire  des 
maladies  pour  avoir  vu  des  cas  fem- 
blables.  Lorfque  dans  les  maladies  ai- 
guës, je  m’informe  exadlement  des  cir- 
conftances  qui  ont  précédé  , j’apprends 
très-fouvent  que  la  fanté  a déjà  eifuyé 
depuis  long-tems  de  légères  attaques.  Ce- 
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lui  qui  par  quelque  violent  exercice  ^ 
acquis  une  diipolîtion  à la  péripneumo- 
nie la  confervera  lans  s’en  appercevoir, 
jufqu’à  ce  que  la  difpofition  inflamma- 
toire du  fang  ayant  augmenté  infenfi- 
blement , ce  terrible  appareil  éclate  par 
une  maladie  mortelle.  Je  traite  à préfent 
un  péripneumonique  chez  qui  le  germe 
de  cette  maladie  exiftoit  depuis  quatre 
md^s  & au  delà  , après  l’avoir  contrarié 
dans  un  long  voyage  : depuis'  ce  tems- 
là  il  a craché  une  fois  le  fang  d’autres 
fois  il  a eu  de  la  fievre , de  la  difficulté 
de  refpirer,  des  points,  & après  avoir  eu 
le  bonheur  d’en  être  délivré  pour  un 
tems  par  diverfes  crifes  procurées  par  la 
nature,  il  a enfin  été  attaqué  d’une  in- 
flammation de  poumons  aifez  grave.  Je 
vois  tous  les  jours  avec  chagrin  que  des 
malades  ont  négligé  de  légères  indifpofi- 
tions , qui  décéloient  un  vice  naiflant  du 
foie  ou  du  poumon  j &q^i  attendent  pour 
demander  du  fecours  jtirqu’à  ce  qu’ils 
foient  abattus  par  la  violence  d’une  ma'a- 
die,  laquelle  n’en  admet  aucun: /e  wa/ /’(?«- 
tretient  ^ accroît  four  dement  Jandis  que 
le  berger  néglige  de  paufer  la  plaie  ( * ). 

( * ) Alitur  vitium,  vivitque  tegendo 

Dum  medicat  adhibere  mauui  ad  vulnera  fnjkr 
. Abnegat, 
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Il  n’eft  pas  moins  dangereux  de  mé- 
prifer  ces  légères  maladies  qui  precedent 
une  apoplexie  dont  on  eft  menacé  , & 
qui  la  précèdent  fouvent  fort  long  tems 
avant  qu’elle  arriver  car  il  n’eft  point 
de  maladie,  comme  l’a  très-bien  dit  Mr. 
Thierry  , qu’on.  puiiTe  plus  facilement 
prévoir  long-tems  à l’avance  j mais  il 
n’en  eft  point  non  plus  qu’il  foit  plus 
difficile  de  dompter , lorfqu’elle  eft  com- 
plettement  formée.  Les  médecins  dc- 
vroient  donc  avertir  fans  celfe  du  dan- 
ger que  l’on  court  en  envifageant  avec 
indolence  ces  légères  attaques,  qui  font 
les  avantcoureurs  de  l’apoplexie.  11  eft 
aifé  de  !a  prévenir  , mais  il  eft  rare  qu’on 
la  guérifîe  complettement  5 & ce  qui  eft 
à remarquer  , c’eft  qu’on  fe  repofe  mal- 
à-propos fur  la  nature  du  foin  de  la  gué- 
rifoii  ; car  ii  on  ne  lui  aide  pas , il  arrive 
fouvent  que  les  efforts  même  qu’elle  fait 
pour  furmonter^la  maladie  rendent  cel- 
le-ci incurable,  ^es  maladies  du  poumon 
& du  foie,  defquellesil  a déjà  été  fait 
mention  , en  fourniffent  tous  les  jours  des 
exemples  -,  car  aufft  long-tems  que  la  fiè- 
vre n’eft  pas  de  la  partie , nous  re  défef- 
pérons  pas  encore  de  l’état  du  malade; 
mais  fila  fievre  furvient,  elle  diminue 
beaucoup  de  nos  efpérances,  quoiqu’on 
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en  fafle  un  fi  grand  cas  à titre  d’agent  de 
la  nature.  C’eft  par  cette  raifon  que 
nous  voyons  les  vieillards  fupporter  pen- 
dant long-tems  des  maladies  de  la  poi- 
trine, parce  qu’il  arrive  difficilement 
qu’ils  ayent  de  la  fievre  ; tandis  que  ces 
mêmes  maladies  étant  fécondées  par  la 
fievre  tuent  bientôt  les  jeunes  gens. 

La  pathologie  de  l’apoplexie  montre 
quel  doit  en  être  le  traitement.  La  prin- 
cipale indication  e(t  de  diminuer  l’af- 
fluence du  fang  vers  la  tète;  car  en  là 
débarraflànt  d’une  partie  du  fardeau,  les 
forces  du  malade  fe  trouvent  fuffifantes 
pour  venir  à bout  du  refte,  pourvu  qu’el- 
•les  ne  foieiit  pas  encore  entièrement 
abattues.  Lorfque  la  rupture  des  vaif. 
féaux  donne  lieu  à l’effufion  du  fang  » 
il  ne  relte  point  ou  que  très-peu  d’ef- 
pérance  de  fauver  le  malade  par  l’inani- 
tion des  vailTeaux  , & il  en  réfulte  ces 
apoplexies  qui  tuent  daiWa  minute  , & 
qu’on  a appellées  fouAro^ntes. 

Dans  le  cas  d’un  engo'gement  ou 
d’une  obftrudion  très  forte  , le  mal  n’eft 
pas  tout  à-fait  fans  efpérance , fi  les  vaif- 
feaux  font  encore  entiers  ; mais  le  tem- 
•pérament  du  malade,  & fur  tout  le  con- 
cours des  fymptômes  , indiquent  qu’il 
faut  faire  choix  des  remedes  revuififs  & 
evacuans. 
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Toutes  les  fois  que  j’ai  vu  de  la  plé- 
thore ou  de  l’inflammation  , j’ai  com- 
mencé le  traitement  par  une  faignée  co- 
pieufe  dans  la  vue  qu’en  évacuant  les 
vaifleaux,  elle  fit  cefler  la  comprefiion. 
Si  la  première  faignée  ne  fe  trouve  pas 
. fuffifante  vû  la  gravité  du  cas , je  la  fais 
fuivre  d’une  fécondé  } car  l’expérience 
m’a  appris  qu’il  ne  faut  point  efpérer  de 
fauverle  malade  , tant  que  le  pouls  refte 
dur  ou  tendu. 

2°.  J’emploie  des  lavemens  propres  à 
amollir  & préparés  avec  une  décodion 
émolliente , du  miel  & du  fel. 

Je  preferis  des  tamarins  , de  la 
manne  & du  nitre  , dilfous  dans  de  l’eau, 
& à une  dofe  qui  puilTe  avec  le  fecours 
des  lavemens  exciter  une  diarrhée. 

4°.  J’ai  vu  un  bon  effet  d’une  boiflbn 
abondante  de  jus  de  citron, délayé  dans  de 
l’eau.  Cette  méthode  étoit  fort  du  goût  des 
anciens, qui v^loientqu’on  but  abondam- 
ment de  l’oîjKnel  étendu  dans  de  l’eau. 

5°.  Il  faut  faire  tenir  le  malade  Is 
tronc  élevé , les  jambes  pendantes , lu  tète 
nue  & le  refte  du  corps  peu  couve! t i car 
dans  cette  pofition  l’erlort  i iàng  vers 
la  tête  diminue.  Ces  actei  ■ j a.'oif- 
font  minutieufes,  mais  l'i  ■ .'..net  ap- 
prendra qu’on  doit  en  fà  v 
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6°.  Il  eft  bon  de  faire  des  ligatures  au- 
deflus  du  genou  ; car  tandis  qu’elles  com- 
priment davantage  les  veines , une  partie 
du  fang  efl  retenue  dans  les  jambes,  & 
c’eft  tout  autant  qu’on  ôte  au  relie  du 
corps,  il  s’enfuit  que  la  quantité  du  fang 
diminue  dans  la  tête.  Chacun  fait  que 
cette  pratique  eft  fort  utile  dans  les  hé- 
morrhagies 5 il  y a longtems  que  des 
médecins  de  poids  ont  averti  que  l’apo- 
plexie eft  une  hémorrhagie  du  cerveau. 

Tandis  que  le  malade  eft  étendu  fans 
mouvement,  les  afliftans  & fouvent  le 
médecin  cherchent  à rétablir  le  mouve- 
ment, ce  qui  eft  une  erreur  très  dange- 
reufe  , & ne  ceflent  de  tourmenter  le 
malade  en  faifant  ufage  de  divers  ftimu- 
lans  ; mais  cette  méthode  eft  tout-à-fait 
nuifible  ; car  ce  n’eft  pas  le  mouvement 
du  cœur  qui  eft  en  défaut  , & c’eft  le 
feul  que  nous  puilf  ons  ranimer  : mais 
c’eft  la  faculté  de  fentir  de  remuer  les 
membres  , laquelle  on  n>e  peut  rétablir 
que  par  un  feul  moyen  , fivoir  en  dimi- 
nuant la  compreflion  du  cerveau  : il  n’y 
a qu’une  méthode  propre  à produire  cet 
effet,  c’eft  de  diminuer  les  mouvemens 
vitaux  & la  plétlfore. 

Il  faut  donc  fe  garder  avec  foin  de 
fecouer , de  rouler  ou  de  frotter  en  au- 
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cune  maniéré  le  malade  , de  toute  toif- 
fon  ou  fomentation  échauffante  , aro- 
matique , fpiritueufe , de  tout  fecours  en- 
fin qui  pourroit  augmenter  la  force  de 
la  circulation  qu’on  doit  plutôt  repri- 
mer. Il  faut  interdire  foigneufement  tous 
les  remedes  qui  ont  quelque  chofe  de 
ftimulant , tous  les  alimens  qui  ont  de 
l’âcreté  Ou  qui  nourrilfent  trop. 

Le  préjugé  fondé  fur  l’opinion  qu’on 
a de  l’utilité  de  la  fievre  fait  que  l’on  eft 
porté  pour  les  remedes  chauds  j il  eft 
vrai  qu’on  a été  induit  dans  cette  erreur 
d’après  un  aphorifme  du  pere  de  la  mé- 
decine , lequel  on  a mal  compris.  La  fie- 
vre eft  utile  , lorfque  les  vaiffeaux  font 
déjà  délivrés  du  poids  qui  les  opprimoit, 
& que  la  pléthore  eft:  enlevée  j car  lorf- 
qu’il  furvient  une  légère  fievre,  elle  peut 
dégager  les  obftrudions  au  cas  qu’il  en 
refte  quelque  part.  Mais  aufîî  long-tems 
que  les  vaifleauÜfont  très-pleins,  un  nou- 
veau degré  de  fievre  de  plus  dans  la  cir- 
culation du  fang  feroit  funefte.  Il  a donc 
pu  arriver  que  la  caufe  d’une  apoplexie 
fanguinc  ayant  été  furmontée,  la  fievre 
ait  été  utile , mais  jamais  auparavant , 
puifqu’alors  elle  lui  efl:  contraire.  Elle 
ébranle  davantage  les  forces  dans  l’apo- 
plexie qui  vient  d’épuifement. 
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J’ai  vu  les  fridions  des  jambes  augi. 
menter  la  rougeur  du  vifage,  la  force  & 
la  fréquence  du  pouls  & le  ronflement, 
■ce  qui  n’eft  pas  étonnant  j car  c’eft-là 
reflet  de  ce  remede.  J’ai  vu  une  purga- 
‘ tion  faite  avec  du  féné  , du  fel  de  fedliz 
& quelques  amers,  qu’on  avoit-donnée 
trois  jours  après  une  attaque  d’apople- 
xie , être  fuivie  au  bout  de  quelques 
heures  d’une  fécondé  attaque  , qui  fut 
mortelle.  Je  fais  qu’un  apopledique  eft 
mort  dans  le  tems  qu’on  efpéroit  fon 
rétablilfement,  & cela  pour  avoir  mangé 
une  foupe'  trop  nourrilfante  , deux  œufs 
. mollets  & deux  onces  de  vin  d’Efpagne. 
Pour  échapper  au  danger  dans  cette  ma- 
ladie , il  faut  s’abftenir  pendant  quelques 
jours  de  toute  nourriture , & ne  vivre  que 
d’une  boilfon  très-légere , délayante  & ra- 
fraîchiflrante,&  il  efl  aflurémentnéceflaire 
de  défendre  pour  long-tems  aux  malades 
tout  aliment  tiré  du  regiTe  animal. 

Je  n’ignore  pas  que  je  choquerai  plu- 
fieurs  praticiens,  en  attaquant aufli  har- 
diment une  méthode  que  l’abus  a con- 
firmée , & en  enleignant  avec  un  petit 
nombre  d’autres  médecins  à guérir  l’apo- 
plexie par  les  rafraichiflans  ; mais  la  raifon 
& l’expérience  demandent  ce  traitement 
à grands  cris  , ik  il  n’eft  aucun  guide 
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qu’un  médecin  de  probité  doive  préférer 
à ceux-là.  Cette  maladie  eft  du  genre  des 
inflammatoires,  & j’ai  va  chez  des  vieil- 
lards une  première  attaque  de  fievre  con- 
tinue inflamrnatoirejfe  manifefter  avec  des 
iymptômes  qui  menaçoient  d’une  apople-  ‘ 
xie  prochaine,  & qui  auroient  très-promp- 
tement dégénéré  en  une  vraie  apoplexie  , 
fijen’yavois  pas  paré  par  une- méthode 
extrêmement  rafraîchiflànte.- 

VoLis  aurez  lu,  monfieur  , par -ci 
par-là  dans  les  ouvrages  de  trè,s-célebres 
auteurs,  qu’ils  recommandent  les  cantha- 
rides , & vous  aurez  vu  des  médecins 
d’une  grande  réputation  faire  appliquer 
ces  mouches.  Il  eft  vrai  que  Bolrhaa- 
VE  & le  célébré  praticien  qui  l’a  com- 
menté , ont  averti  qu’on  devoit  en  faire 
ufage  avec  précaution  , & feulement 
apfès  d’abondantes  évacuations.  Je  n’ai 
point  voulu  les  employer  dans  cette  ef- 
pece  d’apoplexte,  &je  ne  m’en  fuis  pas 
repenti  ; car  ces  infedes  paroilfent  plu- 
tôt propres  à occafionner  l’apoplexie 
qu’à  y remédier,  Lorfque  les  femmes , 
font  fi  fouvent  fujettes  aux  maux  de 
dents , cherchent  à s’en  délivrer  par  le 
confeil  des  femmelettes,  en  s’appliquant 
des  cantharides  derrière  les  oreilles  ou 
à la  nuque  j combien  de  fois  n’arrive-t-il 
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pas  que  la  maladie , de  fupportable  qu’elle 
étoit , dégénéré  en  une  terrible  inflam- 
mation accompagnée  d’un  grand  mal  de 
tète , & qu’il  faut  traiter  par  la  faignée 
& les  rafraichiflTans.  J’ai  vu  un  homme  , 
qui  pour  s’être  fait  appliquer  un  emplâ- 
tre véflcatoire  derrière  le  cou , dans  la 
vue  de  difliper  une  fluxion  catarrhale  qui 
s’étoit  jettée  fuf  fes  dents  , tomba  dans 
un  aflbupiflement  dont  on  put  à peine  le 
réveiller  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
On  diminue  le  danger  en  enlevant  la 
pléthore;  mais  le  diflipe-t-on  en  entier? 
Il  eft  certain  que  de  quelque  façon  que 
,1a  pléthore  foit  diminuée,  les  pléthori- 
ques ne  laiflentpas  que  de  conferver  cette 
difpofition  particulière  , qui  rend  très- 
facilement  au  fang  fa  première  impétuofîté 
& fon  état  inflammatoire. 

Les  péripneumonies  & les  pleuréfies 
reprennent  tout  d’un  coup  leur  violence 
à l’occafion  du  plus  léger  ftimulant , & 
deviennent  encore  plus  dangercufes  dans 
le  tems  qu’on  croyoit  le  malade  fauve. 
L’an  1757,  j’ai  vp  dans  une  autre  ville 
une  femme  fexagenaire , fanguine,  re- 
plette,  qui  avoit  eu  une  attaque  d’apo- 
plexie , & à qui  on  avoit  adminiftré  par 
le  confeil  d’un  apothicaire  la  faignée , des 
lavemens  j des  purgatifs  & d’autres  fe- 
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cours,  qui  ne  fentoient  pas  abfolument 
Pimpéritie  : on  lui  appliqua  des  canthari- 
des derrière  le  cou,  toujours  fous  la  di- 
redlion  du  même  apothicaire.  Je  n’aurois 
jamais  cru  , fi  je  ne  l’eulfe  vu,  que  cette 
application  fût  fuivie  d’une  inflammation 
de  tout  le  dos,  d’efquinancie,  d’une  fiè- 
vre aiguë  & d’un  furcroit  d’alfoupiflement 
qui  fe  dilfipoit  déjà,  de  terribles  dou- 
leurs , d’une  angoifle  terrible,  d’une  agi- 
tation continuelle  & d’une  mortafireufe. 
Il  efi  donc  plus  fur  de  s’abftenir  de  l’ufa- 
ge  des  cantharides,  dans  l’apoplexie  qu’on 
appelle  [ayigiiine  j & lorfque  j’ai  voulu 
ufer  de  revulfifs  , j’ai  ordonné  d’appli- 
quer aux  gras  de  jambes  de  la  femence 
de  moutarde  faupoudrée  fur  du  levain  , 
après  avoir  fait  précéder  des  fomentations 
émollientes  ; & j’ai  fouvent  eu  le  plaifir 
de  voir  que  la  tête  fe  débarraffoità  mefure 
que  les  jambes  s’enfloient. 

Quant  à la  cure  prophyladique  qu’on 
a trop  négligée  & de  laquelle  je  veux  fur- 
tout  parler , la  meilleure  confifte  i°.  à em- 
pêcher la  formation  de  la  pléthore,  2°.  à 
éloigner  tous  les  ftimulans  capables  d’ex- 
citer des  mouvemens  fi  dangereux,  5®.  à 
empêcher  le  tranfport  du  fang  à la  tète, 
qu’on  appelle  en  latm  anarrl  opia. 

1^0 us  remplilibiis  la  première  iadica- 
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tion  par  une  dicte  légère  & par  les  eva- 
cuans. Il  me  paroît  fiiperflu  d’expofer  en 
détail  la  diete  que  d’autres  ont  indiquée 
au  long.  La  première  & la  principale  réglé 
eft,  que  les  alimens  foient  fur- tout  tirés 
du  régné  végétal , & que  la  boiflbn  foit 
atténuante , aqueufe  & acefeente  î qu’on 
s’abftienne  des  vins  généreux  ou  fpiri- 
tueux , & qu’on  n’ufe  que  des  vins  légers , 
& qui  mêlés  avec  l’eau  font  une  boiflbn 
agréable  & diurétique  ; tels  que  font  quel- 
ques-uns de  nos  vins  de  la  CbU^  ceux  qui 
croiflTent  dans  le  village  à^Tvorne  ^ voifin 
de  l’heureux  féjour  où  vous  vous  êtes 
’ retiré , monfieur  j les  vins  du  Rhin^  ceux 
de  Moselle  \ ceux  que  produit  en  abondan- 
.ce  le  vignoble  de  Graves  de  Bordeaux; 
ceux  de  l’OWea;;o/V,  qui  font  de  fî  bon 
vinaigre  & quelques  autres. 

Il  importe  aufli  beaucoup  de  fouper  peu 
& d’exclure  de  ce  repas  toutes  les  nourri- 
tures animales  & le  vin  ; car  le  fommeil 
occafionne  la  pléthore  , laquelle  nous 
cherchons  à éloigner  : on  fait  donc  très- 
mal  de  prendre  des  alimens , qui  puiflfent 
donner  lieu  à la  pléthore  déjà  avant  le 
fommeil , & il  n’eft  pas  étonnant  fi  les 
vailfeaux  étant  engorgés  par  cette  double 
caufe , les  attaques  d’apoplexie  arrivent  fi 
fouvent  pendant  la  nuit,  11  faut  par  une 
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femblable  raifon  s’abftenir  -de  faire  la  mé- 
ridienne , parce  que  ce  fommeii  augmente 
trop  la  pléthore  i les  perfonnes  même  qui 
font  en  fancé  font  mal  de  s’y  livrer , foit 
par  la  raifon  que  je  viens  de  dire  , foit 
parce  que  ce  fommeii  fe  fait  aux  dépens 
de  celui  de  la  nuit,  ou  parce  qu’il  eft  de 
trop , ce  qui  eft  également  nuifible.  En. 
général  donc  on  nuit  à là  fanté,  en  dor- 
mant après  le  diner , ce  que  prouvent 
abondamment  la  pefanteur,  l’engourdiffe- 
ment , la  rougeur  du  vifage,  le  mal  de  tête, 
la  puanteur  de  la  bouche  & la  pefanteur 
d’eftomac , qu’éprouvent  ceux  qui  ne  font 
pas  accoutumés  à ce  fommeii.  L’habitude 
fait  qu’on  s’y  accoutume , on  ne  fent  plus 
le  danger  dont  on  eft  menacé  j mais  quoi- 
que les  mauvais  effets  de  cet  abus  ne 
s’apperqoivent  pas,  ils  n’en  font  pas  moins 
nuifibles , fur-tout  toutes  les  fois  qu’on  a 
à craindre  des  tranfports  de  fang  à la  tête. 
On  peut  cependant  permeare  ce  fommeii 
dans  certaines  circonftances. 

On  comprend  le  mal  que  l’on  fe  fait  en 
buvant  le  foir,  & à quels  dangers  s’expo- 
fent  ceux  qui  ne  pouvant  dormir  pour 
avoir  trop  mangé  à fouper , & n’avoir 
rien  voulu  retrancher  à ce  repas , cher- 
chent à fe  délivrer  de  l’infomnie,  tandis 
que  la  caufe  eu  fubfilte  encore, en  prenant 

de 
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l’opium.  J’ai  vu  cette  imprudence  don- 
ner lieu  à des  accidens  fâcheux,  & j’ai 
guéri  plufieurs  fois  le  même  homme,  qui 
reftoit  plongé  pendant  deux  ou  trois  jours 
dans  un  aifoupiflement  comateux , poun 
avoir  avalé  de  la  thériaque , ayant  l’efto-' 
mac  & les  vaifleaux  pleins.  Puifque  le  fom- 
ineil  produit  la  pléthore , ceux  qui  font  en 
danger  de  devenir  pléthoriques  doivent 
éviter  de  dormir  trop  long-tems.  Mais  cet- 
te digreffion  m’écarte  de  mon  plan. 

Alfurément  j’ai  vu  que , lorfque  les  ma- 
lades vouloient  fuivre  mes  confeils  en 
s’aftreignantàla  dicte  légère  dont  j’ai  par- 
lé , elle  empêchoit  les  retours  d’apoplexie 
& diffipoit  ces  indifpofitions  de  la  tète  qut 
depuis  plufieurs  années  avoient  menacé 
de  dégénérer  en  une  maladie  plus  grave*' 
Et  qu’on  ne  craigne  pas  que  cette  diete 
abatte  les  forces  animales  j les  malades  s’en 
portent  mieux,  comme  je  l’ai  dit,  & font 
mieux  en  état  de  s’acquitter  de  toutes  les 
fondions  animales.  Toutes  les  fois  au 
contraire  que  la  quantité  du  fang  eft  aug- 
mentée, que  les  forces  vitales  prennent 
trop  le  deflus , & que  les  vaiifeaux  de  la. 
tête  font  fort  pleins , il  arrive  tout  autant 
de  fois  que  la  preiTîon  du  cerveau  nuit  aux 
fonctions  des'nerfÿv  & que  les  forces  ani- 
males & naturelles  fe  détruifent.  Je  con- 
Tome  U,  B 
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nois  un  homme  qui  a elTuy.é  une  attaque 
d’apoplexie  aiTez  grave  , dont  le  vifage 
devenoit  rouge , & qui  perdoit  l’ouie  & 
les  forces  toutes  les  fois  qu’il  buvoit  au- 
delà  d’un  verre  de  vin  pur.  J’ai  vu  une 
femme  qui  avoit  été  pareillement  atteinte 
de  cette  maladie , 8c  à qui  les  forces  man* 
querent , tandis  qu’elle  étoit  fur  la  chaife 
percée,  pour  avoir  pris  un  bouillon  aux 
écreviifes  trop  fucculent.  Oh  ! combien  le 
genre-humain  ne  prolongeroit  - il  pas  fa 
vie,  s’il  étoit  fermement  perfuadé  que  la 
dicte  la  plus  propre  à donner  des  forces  eft 
celle  qui  eft  la  plus  oppofée  à la  maladie  ! 

La  diete  peut  tenir  heu  de  tous  les  au- 
tres fecour»,  pourvu  que  le  cas  ne  foit 
pas  preflanti  mais  lorfque  la  maladie  eft 
déjà  formée  & que  le  danger  eft  preflant, 
ce  feroit  vainement  qu’on  fe  confieroit  à 
la  diete  feule  : la  faignée  eft  alors  la  feule 
reffôurce  aflurée  qui  refte.  Je  n’ignore  pas 
ce  que  des  gens  de  poids  allèguent  contre 
oe  remede,  en  avertiifant  avec  raifon  que' 
la  pléthore  fe  reproduit  bientôt  après 
avoir  été  diflîpée  par  la  faignée;  mais  cela 
sie  prouve  rien  contre  une  néceiîité  ur- 
gente. Il  fout  fiuver  la  vie  au  malade  par 
la  faignée,  puis  prendre  garde  que  la  dicte 
foit  telle  que  la  pléthore  ne  fe  reproduife 
pas  ; & il  faut  prendra  ce  parti  fans  héil« 
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teVi  car  s’il  efl:  des  cas  où  le  retard  foit 
dangereux,  c’eft  fur  - tout  dans  celui-ci. 
En  voici  un  exemple  choifî  fur  plufieurs 
autres. 

Une  femme  âgée  de  foixaiite  ans,  fah- 
guine  & robufte,  éprouvoit  depuis  plus 
d’une  année  des  vertiges  violens.  Je  lui 
.avois  confeillé  de  fe  faire  faigner  au  moins 
quatre  fois  par  an,  & de  fe  lâcher  le  von- 
tre  en  buvant  fur  des  tamarins.  Elle  avoir 
fuivi  quelquefois  ces  confeils  alfez  exac- 
tement ; mais  ayant  un  peu  trop  tardé  de 
fe  faire  faigner , les  vertiges  l’avoient  obli- 
gée de  faire  avertir  le  chirurgien  de  venir 
la  faigner  au  bout  de  trois  jours.  :Mais 
après  s’ètre  couchée  bien  portante , on  la 
trouva  le  matin  roide  morte  dans  fon  jit, 
& dans  une  attitude  fèmblable.àcélle  que 
les  médecins  regardent  comme  une  mar- 
que de  la  meilleure  fanté.  Le  fommeil 
ayant  rendu  la  pléthore  plus  corifidérable 
avoit  occaGonné  l’apoplexie.  Toute  la 
peau,  & fur-tout  celle  du  vifage,  étoit  défi- 
gurée par  une  horrible  ecchymofe  noire , 
qui  vendit  de  ce  que  le  fang  avoit  rompu 
tous  les  vailfeaux,  & même  ceux  des  na- 
rines par  lefquelles  il  s’étoit  écoulé..  Cet 
accident  auroit  vraifemblablement  été 
prévenu  par  la  faignée  j évacuation  dont 
on  peut  d’autant  moins  fe  paifer  que  les 
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malades  ont  moins  de  docilité  & refufent 
de  fe  foLimettre  aux  réglés  de  la  diete.  ^ 

Il  eft  aiifli  néceflaire  de  délivrer  de  la 
plénitude  du  fang  ces  perfonnes  qui  en 
font  une  fi  grande  quantité  que  fi  on 
n’en  diminue  pas  la  quantité , ou  qu’on 
îi’en  empêche  pas  la  génération  par  tou- 
tes fortes  de  moyens,  elles  font  conti- 
nuellement' expofées  aux  maladies  les 
plus  graves. 

J’ai  vu  une  belle  fille  âgée  de  vingt- 
deux  ans , qui  étant  fujette  à des  mala- 
dies graves  caufées  par  une  plénitude  de 
fang,  ne  vivoit  depuis  trois  ans  que  de 
végétaux  & d’eau  , & qui  néanmoins 
avoit  eu  pendant  tout  ce  tems-là  des 
réglés  fort  abondantes  , & des  faigne- 
menf  de  nez  copieux  & frequens.  Cela 
aie  diminuoit  pourtant  pas  la  pléthore  au 
point  que  la  malade  n’éprouvât  pas  fou- 
vent  un  violent  mal  de  tête , & qu’elle  ne 
tombât  en  fyncope  , toutes  les  fois  que  le 
mouvement,  ou  un  aiï  chaud , rendoient 
chez  elle  la  circulation  plus  rapide.  Enfin 
elle  fut  attaquée  au  commencement  de 
î’hiver  d’une  pleuréfietrès-fâcheufe,  qui 
ne  put  fe  guérir  par  aucun  autre  remede 
que  par  d’abondantes  & fréquentes  fai- 
gnécs  & pa-rtles  faignemens  de  nez  très- 
CQufidérables.  Elle  a vécu  très-fobrement 
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pendant  tout  l’hiver  de  légumes , de  pain 
Sc  d’eau  : le  vingt  - cinquième  de  Mars  j 
elle  a été  de  nouveau  attaquée  d’une  vio^ 
lente  pleuréfie , qui  a cédé  aux  mêmes 
fecours. 

Qiielle  eft  la  faculté  en  vertu  de  la- 
quelle il  fe  fait  une  fi  grande  quantité  de 
fang  ? Ce  n’effc  fans  doute  pas  celle  qui 
conftitue  la  vigueur  du  manœuvre , & qui 
paroit  dépendre  de  la  feule  denfité  des 
fibres i car  cette  fille  a la  fibre  mobile  & 
lâche.  Un  homme  robufle  ne  fait  pas  une 
fi  grande  quantité  de  fang  ; la  caufe  de 
la  force  eft  donc  différente  de  celle  de  la 
, fanguification.  Cette  différence  vous  eft 
connue , monfieur,  & vous  voudrez  bien 
faire  voir  en  quoi  elle  confifte , ou  bien 
elle  eft  inconnue.  Il  paroit  que  les  fonde- 
mens  en  font  imperceptibles.  Voici  d’au- 
tres exemples. 

Un  homme  de  qualité  âgé  à préfent  de 
cinquante  ans  , qui  avoit  été  autrefois  à 
la  guerre,  &qui  depuis  plufieurs  années 
étoit  fujet  à un  flux  hémorrhoïdal  abon- 
dant , s’étant  fait  une  trop  grande  quan- 
tité de  fang,  en  mienant  une  vie  oifive 
dans  des  chambres  chaudes,  & en  s’adon- 
nant au  jeu  & à la  bonne  chere , effuya 
au  mois  de  Février  de  1752  une  légère 
attaque  d’apoplexie  dont  il  fut  guéri , à 
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ce  qué  j’ai  appris , par  la  faignée.  L’année 
fuivante  & le  même  mois,  il  perdit  quin- 
ze livres  de  fang  dans  refpace  de  deux 
jours.  Ayant  été  fon  médecin  depuis  lors, 
je  lui  ai  confeillé  une  diete  légère , & pref- 
qiie  entièrement  végétale,  telle  que  l’exi- 
gëoit  la  maladie  î il  ufe  d’un  vin  léger 
dont  il  boit  en  petite  quantité  ; il  fe  pafle 
entièrement  de  liqueurs  fpiritueufes  ,*de 
Café  & dé  tabac  j il  évite  les  chambres 
chaudes  J il  a le  ventre  libre , le  flux  hé- 
morrhoïdal  revient  périodiquement  & en 
abondance  j il  mène  une  vie  adive  j je  n’ai 
pourtant  pas  encore  pu  faire  enforte  qu’il 
fut  exempt  de  cette  hémorrhagie  pendant 
deux  ans  entiers.  Quelle  efl:  encore  un 
Coup  , je  vous  prié,  monfieur,  la  caufe 
d’une  fanguification  fî  confidérable  ? Je 
fais  qu’il  eft  nonibre  d’hommes , de  fem- 
mes & d’enfans  qui  ont  un  pareil  tempé- 
fàment;  cela  vient- il  de  ce  que  la  trans- 
piration eft  moins  confidérable  ? 

Je  connois  une  femme  qui  depuis  plu- 
fieurs  années  perdoit  beaucoup  de  fang 
par  les  hémorrhoïdes  ; elle  avoit  eflayé 
d’une  infinité  de  remedes  ; je  ne  m’en 
rappelle  qu’un  feul  qui  mérite  attention, 
îavoirdu  fafran  de  Mars  aftringent,  qu’el- 
le prenoit  à grandes  dofes  par  l’ordon- 
Aance  des  plus  célébrés  médecins  de 
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Montpellier.  Elle  m’a  protefté  avec  fer- 
ment que  d’après  un  calcul  très-exaél  fait 
au  moyen  d’un  vafe  qui  lui  fervoit  de 
mefure , elle  avoit  perdu  dans  une  feple 
année  quatre  cent  & douze  livres  de  fang  ; 
cependant  elle  vivoit , mangeoit  & fe  pro»- 
menoit  dans  fa  chambre.  Autant  que  je 
l’ai  pu  favoir , elle  n’a  jamais  été  entière- 
ment exempte  de  ce  flux  hémorrhoïdal  i 
«Ile  vit  encore  adueliement.  Cette  quan- 
tité de  fang  n’eft  pas  fans  danger  j com- 
ment peut- on  y remédier?  Quoique  la 
caufe  en  foit  inconnue  , l’expérience  a 
cependant  feit  voir  qu’il  eft  fort  utile  d’é- 
viter tous  les  alimens  qui  nourriflent 
beaucoup  ou  qui  agiifent  comme  ftimu- 
lans , de  s’abftenir  des  vins  généreux  & 
des  vins  rouges  j mais  d’ufer  d’alimens 
végétaux  en  petite  quantité , de  boire  de 
l’eau  aigrelette,  (fe  fe  donner  un  exercice 
modéré,  mais  continuel,  de  prendre  de 
tems  en  tems  des  purgatifs  acefcens,  & 
de  provoquer  les  urines  par  des  remedes 
nitreux.  Il  paroit  que  la  faculté  fanguijî- 
cative  a beaucoup  diminué  chez  la  fille 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  & au  lieu  de  la 
chaleur  continuelle  dont  elle  fe  plaignoit 
auparavant,  elle  commence  déjà  à crain- 
dre le  froid. 

Quelle  eft  l’utilité  de  la  faignée?  Elle 
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fe  réduit  afllirément  à peu  de  chofe.  Com- 
ment eft-ce  qu’en  tirant  quelques  onces 
de  fang  on  emportera  cette  pléthore,  qui 
ne  laifle  pas  de  fubfifter  malgré  qu’il  s’éva- 
cue une  livre  de  fang  par  jour,  ou  com- 
ment appaifera-t- on  par. là  une  hémorrha- 
gie qui  rie  peut  s’arrêter  qu’après  qu’il  s’eft 
écoulé  quelques  livres  de  fang?  Cette  fai- 
gnée  fera-t.elle  utile,en  faifant  une  révul- 
fion  qui  détourne  le  fang  des  vaiifeaux 
par  lefquels  il  s’écoule  ? Cependant  il  n’ell 
pas  encore  décidé  que  cette  révulfion  foit 
léelle,  & la  raifon  , de  concert  avec  l’ex- 
périence & les  autorités , m’empêche  de 
le  croire.  Mais  accordons  à la  faignée 
cette  propriété  révulfivei  elle  arrête  donc 
l’hémorrhagie  à raifon  de  cette  propriété , 
mais  elle  lailfe  fuhfifter  la  pléthore  i elle 
empêche  la  guérifon  qu’opéroit  la  nature, 
& elle  ne  guérit  pas,  donç  elle  eft  nuifi- 
hle.  Mais  en  la  réitérant  fouvent , on  pa- 
reroit  à la  néceffité  des  hémorrhagies. 
J’en  conviens  fi  on  tiroit  plufieurS  livres 
de  fang  avant  le  tems  où  l’hémorrhagie 
doit  arriver,  on  la  préviendroit  certaine- 
ment; mais  qu’importe  que  cette  évacua- 
tion Ibit  l’ouvrage  de  la  nature , ou  celui 
de  l’art  ? D’ailleurs  on  a appris  par  de  fré- 
quentes obfervations  une  chofe  dont  la  rai- 
fon n’eft  pas  difficile  à trouver;  c’eft  qu’on 
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fupporte  bien  cette  évacuation  de  fang 
qui  fe  fait  goutte  à goutte , quand  même 
elle  va  à plufieiirs  livres  , tandis  qu’une 
faignée  qui  auroit  évacué  la  moitié  de 
cette  quantité  auroit  caufé  la  mort. 

J’avoue  cependant  que  vu  l’impétuo- 
fité  avec  laquelle  le  fang  s’échappe  de 
lui- même  , vu  qu’il  s’en  perd  beaucoup 
au-ilelà  de  ce  qu’il  convient  & que  l’hé- 
morrhagie ne  s’arrête  pas  toujours  après 
que  la  pléthore  eft  diffipée , mais  qu’elle 
donne  lieu  à l’épuifement,  il  feroit  fou- 
vent  utile  de  prévenir  l’hémorrhagie  par 
la  faignée.  Mais  il  y a ceci  à craindre, 
c’eft  que  les  hémorrhagies  fpontanées  ne 
' tombent  en  défuétude , & que  les  fai- 
gnées  étant  une  fois  renvoyées , il  ne 
furvienne  quelque  maladie  grave  qui 
emporte  le  malade.  Car^ulîi  long-tems 
que  les  hémorrhagies  continuent  d’être 
habituelles,  la  nature  pourvoit  à fa  con- 
fervation  & éloigne  le  danger  de  la  plé- 
thore. Mais  lorfque  l’on  remet  à l’art  le 
foin  de  remédier  à la  pléthore  , il  eft  tou- 
jours à craindre  qu’il  ne  fe  commette 
quelque  faute  de  la  part  du  malade  ou 
de  la  part  du  médecin,  & que  bercés 
d’une  efpérance  trompeufe  qui  leur  fait 
emrevoir  la  guérifon  , ils  ne  méprifent 
trop  le  danger.  Je  çonnois  des  perfonnes 

B 5 


34  • Lettre 

qui , étant  fujettes  à des  hémorrhagies 
très-coniidérables,  font  parvenues  à une 
vieillelfe  des  plus  heureufes.  Plufieurs  plé- 
thoriques par  contre  , qu’on  s’étoit  flatte 
de  guérir  par  la  faignée,  ont  été  accablés 
par  leur  propre  fang  & ont  mené  une  vie 
miférable. 

Il  eft  donc  plus  fûr  de  s’abftenir  de  la 
faignée  chez  ceux  que  des  évacuations 
fpontanées  délivrent  d’un  fang  qui  leur 
eft  à charge , à moins  qu’on  ne  foit  forcé 
d’y  recourir  par  quelque  maladie  grave. 
Mais  il  eft  à propos  de  pratiquer  la  faignée 
lorfqu’il  fe  fait  une  grande  quantité  de 
fang,  & que  la  nature  n’excitant  aucune 
hémorrhagie,  le  fang  fe  jette  cependant 
fur  différentes  parties  & menace  fouvent 
d’occafionner  une  apoplexie,  une  efqui- 
nancie,un  catarrhe  fuffoquant  ou  d’autres 
maladies  très-graves.  Et  un  médecin  n’a- 
giroit  point  mal  aveefes  malades,s’ilpou- 
voit  apprendre  à la  nature  à faire  fortir  le 
fang  par  les  narines , toutes  les  fois  qu’il  y 
en  a trop.  Car  la  pléthore  exifte  fouvent 
fans  qu’on  le  fâche,  & il  eft  arrivé  plus 
d’une  fois  que  le  premier  fymptôme  par 
lltquel  elle  s’eft  manifeftéc  a été  mortel, 
C’eft  peut-être  cette  raifon  qui  avoit  don- 
né lieu  à l’ufage  où  étoient  les  anciens 
Egyptiens  de  fe  faire  fearifier  le  nez. 
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Je  me  fuis  trop  arrêté  à diflerter  au 
fujet  de  la  pléthore  , il  s’agit  maintenant 
de  rechercher  de  quelle  manière  il  faut 
remplir  -les  autres  conditions  de  la  pro- 
phylaélique.  Je  ferai  court , car  il  fuffit 
défaire  voir  qu’en  évitant  la  pléthore, ou 
empêche  le  trop  de  mouvement  des  hu- 
meurs , & qu’elles  ne  fe  portent  à la  tête. 
11  me  refte  donc  peu  de  chofes  à ajouter. 

Premièrement  donc  on  empêche  le 
trop  grand  mouvement  des  humeurs  , 
en  s’abflenant  rigoureufement  d’avaler 
quoique  ce  foit  d’âcre  , que  ce  foit  fous 
le  nom  d’aliment  ou  fous  celui  de  reme- 
de , & de  toute  boiffon  chaude,  parce  que 
tout  cela  augmente  dans  le  moment  la  cha- 
leur & le  mouvement.  2°.  En -évitant  un 
air  trop  chaud  & impur,  car  un  tel  air 
augmente  fingulierement  la  raréfaélion 
& le  mouvement  des  humeurs  ; & j’ai  vu 
récidiver  plufieurs  apoplexies  par  l’abus 
des  chambres  trop  chaudes.  Ceux  qui  font 
fujets  aux  vertiges  témoigneront  combien 
les  chambres  trop  chaudes  fontnuifibles  î 
& les  hommes  même  les  mieux  portans 
éprouvent  des  vertiges , lorfqu’ils  s’y  ar- 
rêtent un  peu  trop  long-tems  : or  les  ver- 
tiges , Papoplcxie , la  léthargie , le  carus  & 
les  autres  affedions  foporeufes , ont  une 
origine  qui  leur  éft  commune,  &ne'difFe- 

B 6 


3^  Lettre 

lent  que  par  le  degré  ; donc  les  mêmes 

chofes  conviennent  ou  nuifent  dans  ces 

maladies. 

Outre  cela , il  faut  faire  attention  que 
cette  précaution  eft  d’une  grande  impor- 
tance pour  empêcher  le  tranfportdufang 
à la  tête , ce  qui  eft  la  troifieme  indica- 
tion : car  dans  une  chambre  trop  chau- 
de, la  tête  s’échauffe  plus  que  les  autres 
partiés , parce  que  , fuivant  une  loi  phy- 
fîque  , l’air  qui  environne  la  tète  eft  plus 
chaud  que  celui  qui  eft  autour  des  pieds, 
& que  la  refpiration  fur  tout  en  fouffre  : 
or  j’ai  déjà  dit  que  la  plénitude  du  pou- 
mon donne  lieu  à ceàle  de  la  tête.  Il 
importe  fur  - tout  beaucoup  de  dormir 
dans  une  chambre  qui  foit  grande  & un 
peu  froide  , avec  les  rideaux  ouverts. 
Car  je  ne  cefferai  de  le  répéter , le  fom- 
jneil  eft  très-contraire  dans  les  affedions 
fbporeufes  y il  faut  donc  mettre  tous  fes 
foins  à empêcher  que  d’autres  caufes 
nuifibles  ne  concourent  avec  le  fommeil. 
3°.  Il  faut  éviter  foigneufement  tous  les 
mouvemens  exceffifs  qui  agitent  toute  la 
maife  du  fang. 

On  prévient  le  tranfport  du  fang  en 
fe  conformant  aux  avis  précédens  & aux 
fuivans  j en  fe  tenant  les  pieds  au  chaud,, 
en  .évitant  de  s’expofer  au  foleil , & tous, 
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les  efforts  qui  en  obligeant  à une  longue 
infpiration  font  que  le  fang  s’accumule 
dans  la  têtes  en  renonqant  à toutes  foutes 
de  narcotiques , de  fpiritueux  & de  cépha- 
liques qui  pouffent  toutes  les  humeurs 
vers  les  parties  fupérieures  : enfin  en  fe 
tenant  le  ventre  libre  ; car  par- là  on  s’é- 
pargne des  efforts  dangereux, & on  réuffit 
à empêcher  la  pléthore,  la  chaleur  & la 
fievre.  J’ai  vu  à cet  égard  de  très-bons  ef- 
fets des  criftaux  détartré,  dontunufage 
long  & journalier  procure  plus  d’avanta- 
ges qu’on  ne  peut  le  dire,  & j’ai  appris  par 
une  expérience  multipliée  qu’ils  font  le 
remede  de  précaution  le  plus  fûr  de  l’apo- 
plexie fanguine  ou  bien  de  l’apoplexie  bi- 
fieufe,  nom  que  l’on  donne  volontiers  à 
cette  maladie.  Il  eft  aufli  deux  pallions  de 
l’ame  qui  ont  fouvent  produit  l’apople-. 
xie  & qu’il  faut  iviter  avec  foin  , lavoir  j 
la  colere  & une  joie  excelîîve.  11  eft  rare 
qu’un  excès  de  bonheur  tue  par  une  joie 
inopinée  s mais  les  occafîons  de  fe  mettre  • 
en  colere  font  très-fréquentes , & les  apo- 
pletftiques  font  fouvent  fu jets  à la  colere  j 
ils  doivent  fe  tenir  fort  fur  leurs  gardes  : , 
les  livres  des  médecins  font  remplis  d’ob- 
fervations,  qui  {ont  voir  que  la  colere  a 
été  fuivie  de  l’apoplexie. 

L’apoplexie  -eft  une  maladie  familière 
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aux  favans  j & lorfqu’ils  en  ont  été  une 
fois  attaqués , ils  rie  peuvent  rien  faire  de 
mieux  pour  en  prévenir  les  rechutes  que 
de  renoncer  tout-à  fait  aux  études  un  peu 
férieufes  ; caria  méditation  donne  lieu  au 
fang  de  s’accumuler  dans  la  tète , & à l’a- 
poplexie. Il  n’cft  point  d’homme  de  let- 
tres qui  n’ait  éprouvé  des  plénitudes  de 
tête  confidérables  & menaçantes  j elles  fe 
diffipent  très- bien  en  renonçant  inceffam- 
ment  à toute  efpece  d’étude , en  fe  décou- 
vrant la  tète  & fe  tenant  alfis  dans  une  par- 
faite tranquillité  & même  fans  parler.  11 
leur  importe  beaucoup  d’avoir  la  tète  lé- 
gèrement couverte-,  d’éviter  le«  chambres 
chaudes,  d’ufer  d’une  diete  légère  & de 
s’abftenir  du  vin.  Jfe  ne  dois  pas  non  plus 
paifer  fous  filence  que  le  café  dont  ils  boi- 
vent pour  dilliper  ces  plénitudes  de  tête 
eft  un  remede  peufûr , & qui  eft  plus  pro- 
pre à produii'e  j’apopîe'xie  qu’à  l’éloigner. 

J’ai  vu  cette  maladie  chez  des  odogé- 
itàiresj  alors  j’ai  évité  la  faignée  à moins 
qu’il  n’y  eut  une  néceffité  preifante,  au- 
quel cas  l’ilTiie  en  eh^  mortelle  ÿ car  cette 
é vacuation  fait  quelque  fois  des  maux  bien 
difficiles  à réparer  j mais  j’ai  alors  employé 
efficacement  les  purgati'ons  & la  diete. 
j’en  ai  vu  récemment  un  t'xcn-  ple  dans  la 
perfennc d’un  homme  àgc  d e q^rwtre^vihgt . 
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Si  quatre  ans,  qui  menoit  autrefois  une 
vie  adive , mais  qui  parvenu  à cet  âge  s’é- 
toit  adonné  à une  vie  fédentaire  & à la 
bonne  chere.  Il  eut  de  nuit  une  attaque 
d’apoplexie  qui  lui  laifla  un  léger  obfcur- 
cilfement  dans  les  idées , & une  paralylîe 
imparfaite  de  la  langue  : il  ne  voulut  pas 
permettre  qu’on  1 ui  donnât  des  lavemensj 
mais  à mefure  que  fes  intelfins  fe  vuide- 
rent  par  le  moyen  des  tamarins  , de  la 
manne  , de  la  crème  de  tartre , & du  jus 
de  citron  , les  fondions  de  l’efprit  & de 
la  langue  fe  rétablirent,  & il  recouvra  (à 
première  fanté. 

J’ai  vu  cette  efpece  d'apoplexie  lailTer 
quelquefois  de  la  toux  après  elle  : cette 
toux  fait  beaucoup  de  mal  en  ce  qu’elle 
fait  que  les  humeurs  s’accumulent  dans 
la  tète  : elle  ne  demande  point  de  traite- 
ment particulier , mais  elle  cede  très-bien 
à la  diete  végétale  : j’ai  vu  réufïir  l’efprit 
de  nitre  délayé  dans  une  boilTon  émol- 
liente. 11  faut  fe  garder  foigneufement  de 
tous  les  narcotiques  qui  dans  ce  cas  font 
des  poifons  dangereux. 

Avant  que  de  parler  des  autres  ef- 
peces  d’apoplexie  , je  rendrai  compte 
en  peu  de  mots  de  quelques  autres 
maladies  qui  ont  de  l’aflinité  avec  l’a- 
poplexic  fanguine  , & je  rapporterm 
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des  obfervations  qm  y appartiennent. 

La  première  de  ces  maladies  n’eft  pas 
fort  rare  i elle  n’a  pourtant  pas  été  décrite 
jufqu’à  préfent;  auffi  eft-il  fouvent  arri- 
yé  qu’on  ne  l’a  pas  connue  , & qu’ayant 
été  mal  traitée  , elle  eft  devenue  mortel- 
le : elle  reconnoît  pour  caufe  une  obf- 
tfudion  lente  & légère  des  vaifleaux  du 
cerveau  ; il  s’enfuit  de  la  langueur , de 
la  pefanteur  , de  la  laflitude  , ( car  les  et 
prits  qui  mettent  les  mufcles  en  mouve- 
ment font  en  défaut)  , puis  un  dérange- 
ment d’eftomac  , du  dégoût  & des  nau- 
fées,  qui  font  un  effet  de  cette  étroite 
correfpondance  qui  a lieu  entre  l’eftomac 
& la  tête,  & qui  fait  qu’il  eft  fouvent 
difficile  de  juger  , fi  la  caufe  des  naufées 
eft  dans  l’eftomac  ou  dans  le  cerveau  ; 
parce  que  la  pléthore  du  cerveau  produit 
fréquemment  un  effet  femblable  à celui 
qui  dépend  des  impuretés  de  l’eftomac. 
La.  maladie  fe  manifefte  tout-à-coup  par 
des  vçmiffemens  fouvent  accompagnés 
d’un  pouls  irrégulier  & d’une  foibleffe 
exceffive:  on  en  aceufe  des  dépravations 
du  chyle  ; on  employé  des  émétiques, 
des  purgatifs , des  ftomachiques  j on  cher- 
che à rétablir  les  forces  par  des  fpiri- 
tueux  , & à opérer'  une  révulfion  par  le 
moyen  des  véficatoiresj  tout  va  en  cm- 
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pirant;  la  léthargie  furvient  & le  malade 
fuccombe. 

J’ai  vu  plufieurs  perforine^  dans  ce  casj 
j’ai  arrêté  les  vomifTemens,  diffipé  les  nau- 
fées , empêché  h maladie  d’achever  dede 
former,  & je  l’ai  guérie  par  une  faignéc 
copieufe,  par  des  bains  de  pieds,  en  fai- 
fant  boire  fur  des  tamarins,  fur  le  nitre, 
en  prefcrivant  une  boiifon  délayante  & 
laxative,  & par  des  lave  me  ns  très-émol- 
liens.  Je  fais  que  pluiîeurs  font  péris  pour 
avoir  été  traités  par  une  autre  méthode. 
Il  n’y  a pas  bien  long-tems  qu’un  homme 
qui  avoit  été  attaqué  de  cette  maladie  eft 
inortdans  une  profonde  léthârgie  : on  lui 
avoit  fait  prendre  des  préparations  de  pa- 
vots, je  ne  fais  dans  quel  but,  à moins  que 
ce  ne  fut  peut-être  pour  arrêter  le  voraiffe- 
ment. 

Il  eft  encore  une  maladie  analogue,  à 
laquelle  fuccombent  plufieurs  perfonnes 
parvenues  à une  extrême  vieillelfe.  Après 
des  vertiges,  de  l’angoilfe  & de  la  foiblelTe, 
elles  font  tout-à-coup  attaquées  de  vomif. 
femens  fi  copieux  qu’on  a peine  à conce- 
voir la  quantité  des  matières  qu’elles  éva-: 
Client.  Les  yomilfemens  durent  pendant 
quelqueS.heures  j lorfqu’ils  font  appaifés, 
le  malade  paroît  être  un  peu  mieux;  mais 
il  leur  refte  une  très- grande  folblefle  j & à 
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peine  s’eft-il  écoulé  quelques  heures  qu’il 
furvient  une  léthargie  morcelle , ou  qn’a- 
près  une  légère  difficulté  de  refpirer  , ils 
tombent  en  fyncope  (ScfiniiTentadiffi  leurs 
jours  aflez  tranquillement. 

Deux  cas  tout  nouvellement  arrivés 
ferviront  d’exemples  d’une  autre  maladie, 
ün  homme  de  quarante  ans  d’un  tempéra- 
ment bilieux  , mais  fain,  ayant  mené  ci- 
dèvant  une  vie  gaye  & adive,  maintenant 
fédentatre , en  proie  à l’ennui  & à certains 
chagrins , & mangeant  peut-être  un  peu 
trop , tomba  fur  la  fin  de  l’automne  der- 
nière dans  un  fommeil  prefque  continuel, 
«nforte  qu’il  entendoit  à peine  parler , 
qu’il  répondoit  avec  difficulté,  & qu’il  ne 
prononqoit  que  de  terns  en  tems  quelques 
paroles  dépourvues  de  fens,  foit  quel’af- 
foupiflement  le  gagnât , foit  que  ce  fût 
l^efFet  d’un  très- violent  mal  de  tête  qui 
alternoit  avec  l’aiToupiflement  j il  étoit  dé- 
goûté de  tout , même  de  la  vie , il  étoit 
maigre , jaune,  foible  ; îl  avoit  des  naufées 
& des  vertiges.  Je  confeillai  i”.  de  ne  lui 
donner  pour  toute  r.oui  riture  que  des  vé- 
gétaux, & pour  boifibn  de  l’eau  feulement 
ou  de  la  limonade , en  mettant  le  vin  abfo-^ 
lument  de  côté  ; & fur-tout  de  lui  donner 
une  très  grande  quantité  de  fruirde  la  fai- 
fen , principaleme,ntiies  raifins  5 2*.  de  lui 
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faire  baigner  les  jambes  dans  l’eau  tiede 
une  on  deux  fois  le  jour  j de  lui  faire 
boire  tous  les  jours  douze  onces  d’une 
tifane  faite  avec  de  la  racine  de  chien- 
dent , des  tamarins  & du  nitre.  Il  fe  porta 
bien  au  bout  de  douze  jours. 

J’ai  été  confulté  par  les  parens  d’un  ca- 
pitaine de  qualité  qui  avoit  près  de  cin- 
quante ans , qui  étoit  robufte  , mais  qui 
avoit  l’habitude  de  pafler  les  nuits  à jouer  : 
il  étoit  tombé  dans  la  triftefle  & dans  un 
afToupiflement  fans  fommeil , accompagné 
d’abfences  de  mémoire , enforte  qu’il  s’en- 
dormit étant  aflîs  à table  en  parlant  & en 
fe  promenant  : il  paflbitdes  nuits  cruelles 
& dans  l’angoifle , & il  oublioit  ce  qui  s’é- 
toit  palTé  peu  auparavant  j il  ne  difoit  pas 
un  mot  de  tout  le  jour , tandis  qu’avant  fa 
maladie  il  étoit  d’une  humeur  gaye.  Quel- 
le étoit  la  caufe  de  cette  maladie  ? Etoit-ce 
une  difpofition  inflammatoire?  Quels  re- 
medes  falloit-il  employer?  Ce  n’étoitfans 
doute  pas  des  bouillons  de  vipere  & des 
véficatoires,  comme  un  médecin  étranger 
l’avoit  confeilléj  mais  j’ordonnai  qu’a- 
près  une  faignée,  i”.  il  bût  tous  les  jours 
quatre  livres  de  petit-lait  très-clarifié  avec 
autant  d’onces  de  miel,  une  once  de  rob 
:ie  fureau  & deux  dragmes  de  crème  de 
:artre , 2”.  une  diete  entièrement  végétale 
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& confiftant  fur-tout  en  herbes  chicora- 
cées , en  fruits  de  la  faifon  & en  raifins , 
3°.  je  lui  défendis  abfolument  toute  boif- 
fon  fermentée,  excepté  le  vinaigre  feule- 
ment ; mais  je  voulus  qu’il  bût  abondam- 
ment de  la  limonade , de  l’eau  & du  moût , 
4°.  je  voulus  qu’il  prit  le  foir  d’amples 
bains  de  jambes  tiedes.  Le  malade  étant 
indocile  n’obferva  tout  cela  qu’imparfai- 
tement , & ne  voulut  pas  renoncer  tout- 
à-fait  à la  viande  & au  vin  ; il  ne  prit  ni 
du  petit-lait , ni  du  miel , ni  du  rob  de  fu- 
reau  j il  ufa  cependant  des  bains  de  jam- 
bes tiedes,  de  crème  de  tartre  & d’apofe- 
mes  de  chicorée  ; cela  fit  prendre  une 
meilleure  tournure  à la  maladie  , l’alfou- 
pilTement  fe  diflipa,  le  fommeil  revint, 
la  triftqife  diminua  ; mais  comme  il  mit 
bientôt  de  côté  toutes  les  réglés  que  je 
lui  avois  preferites , la  maladie  ne  cefla  pas 
encore  entièrement  (*  j. 

Il  faut  rapporter  ici  ces  fommeils  lé- 
thargiques dont  parlent  des  auteurs  di- 


(*^3  II  y a neuf  ans  que  j’écrivis  ceci,  ce  malade 
parut  être  encore  pendant  quelque  tems  dans  un  état 
de  convalefcence  ; mais  ayant  bienï6t  repris  fon  pre- 
mier genre  de  vie  , il  retomba  dans  l’alfoupifle- 
ment , & ayant  été  afTez  mal  avifé  que  d’ufer  de  la 
poudre  d'Ailkaud,  il  s’enflamma  le  cerveau,  où  OQ 
trouva  un  ab-lcès  après  l'a  mort. 
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gnes  de  foi  : on  voit  quel  doit  eq  être  le 
traitement  toutes  les  fois  qu’ils  né  tirent 
pas  leur  origine  de  quelque  autre  maladie. 
C’eft  mal-à-propos  qu’on  cherche  à ré- 
veiller les  malades  en  employant  des  re- 
medes  ftimulans, tandis  qu’il  faut  les  gué- 
rir par  des  évacuations  & en  réprimant 
le  mouvement  des  humeurs.  Car  lorf- 
qii’il  aborde  plus  de  fang  dans  certaines 
parties  qu’il  ne  s’en  écoule,  elles  fe  rem- 
plilfent  trop.  Il  faut  donc  par  cette  raifoii 
^ire  enforte  que  l’affluence  du  fang  & 
la  pléthore  diminuent  ; car  des  obferva- 
tions  fans  nombre  prouvent  que  toutes 
les  fois  qu’on  la  diffipe , le  mouvement 
du  fang  dans  les  veines  eft  plus  facile. 

Il  eft  des  hommes  mat  conftitués  dès 
leur  naidànce,  & qui  ayant  les  vaifleaux 
du  cerveau  ou  de  la  tète  trop  délicats, font 
expofés  à raifon  de  cette  conftitution  à 
des  maux  de  tête  continuels  & très-gra- 
ves , & ils  font  prefque  d’abord  accablés 
par  les  moins  violens.  L’art  ne  peut  pas 
y remédier  , & il  n’y  a de  foulagement  à 
attendre  que  d’un  genre  de  vie  qui  dimi- 
nue l’aélivité  des  forces  vitales  j ces  per- 
fonnes  font  obligées  de  vivre  dans  un 
état  de  foibleife  , les  forces  leur  donnent- 
la  mort. 

Je  dois  maintenant  parler  des  autres 
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efpeces  d’apoplexie.  Toutes  les  fois  que 
cette  maladie  attaque  un  corps  qui  n’eft 
fujet  ni  à la  pléthore  ni  à l’inRamma- 
tion,  mais  qui  eft.cacliedique  & rempli 
d’humeurs  crues , aqueufes , vifqueufes , 
il  eft  rare  qu’il,  faille  avoir  recours  à la 
faignéej  mais  il  faut  évacuer  par  les  cou- 
loirs & faire  en  même  tems  tout  fon 
poflible  pour  procurer  une  révulfion.  Il 
sie  faut  pas  non  plus  faire  choix  des  re- 
medes  recommandés  précédemment,  leL 
quels  font  exempts  de  toute  àcreté;  car 
dans  ce  cas-ci  il  n’eft  pas  fi  facile  d’ac- 
célerer  le  mouvement  des  humeurs  j & 
les  corps  engourdis  de  ces  malades  obéift 
fent  mal  à des  remedes  doux.  J’emploie 
les  fels  amers,  le  fené,  la  rhubarbe,  le 
diagrede,  la  racine  de  jalap  & des  lave- 
mens  âcres  à titre  de  purgatifs  : après 
qu’une  diarrhée  abondante  a entraîné  une 
quantité  d’humeurs, il  eft  permis  d’exci- 
ter d’autres  fécrétions,  pourvu  qu’en  mê- 
me tems  on  faiTe  ufage  des  révulfifs.Mais 
on  eft  quelquefois  obligé  d’employer  des 
ftimulans  un  peu  forts,  car  rengourdifo 
fement  du  cerveau  eft  fouvent  fi  grand 
que  malgré  que  les  caufes  de  l’engorge- 
ment foient  déjà  diflîpées , ce  vifcere  a 
toutes  les  peines  du  monde  à s’en  déli- 
vrer fi  on  ne  lui  aide  pas. 
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C’e(l  dans  cette  efpece  d’apoplexie  que 
les  cantharides  font  fouvent  d’une  fi  gran- 
de utilité,  parce  qu’elles  agiifent  en  même 
tems  comme  fiimulans  & comme  révul- 
firs,&  qu’elles  excitent  fouvent  des  fueürs 
abondantes  que  j’ai  vu  plus  d’une  fois 
emporter  la  maladie  , mais  il  faut  pour 
cela  entretenir  l’écoulement  alfez  long-’ 
tems  ; car  telle  eft  la  propriété  des  véfi- 
catoires , qu’ils  raniment  toutes  les  fonc- 
tions de  la-tranfpiration  cutanée,  quand 
même  on  ne  les  applique  qu’à  une  feule 
partie.  Vous  favez , monfieur , que  dans 
quelques  endroits  les  gens  de  la  campa- 
gne fubttituent  aux  cantharides  la  rénoii- 
cule  des  marais , qui  eft  une  plante  véné- 
neufe  ) j mais  il  faut  s’en  fervir  avec 

C*)  C’eft  le  Ranunculus  fceleratus  de  LiNNÉ,  ,qti’on 
appelle  auffi  GrenouilltUe  d'eau  ou  Pied-fou,  & que 
nos  payfans  appellent  Fiapau.  Q.u’il  me  foit  permis 
de  tranferire  ici  de  mon  Hijloire  des  flafitis  oénéneufes, 
Cpag.ioo  & log),  ce  qu’il  y a de  pins  important  à la- 
voir, touchant  l’ufage  externe  de  cette  renoncule. 

La  fleur  & les  feuilles  applimiées  fur  la  peau  la 
rougiflent,  & y font  lever  des  veflies  au  bout  de  douze 
heures  fans  douleur,  il  eft  vrai  ; mais  les  ulceres  qui 
en  réfultent  demandent  beaucoup  de  tems  pour  Te  fer- 
mer , fur-tout  fl  on  a percé  ces  velÊes.  Les  feuilles 
appliquées  fur  les  verrues  les  enflamment , &c.  Lorf- 
que  lagjrénouillette  d*éau,  employée  à l’extérieur,  ÿ 
a excité  un  ulcere  qui  dure  trop  long -tems,  & qui 
devient  douloureux,  l’application  du  baume  du  Pérou 
reuflit  très-bien  , quoiqu’il  augmente  d’abord  la  dou- 
leur ; mais  après  cela , èlle  nCtarde  pas  à difparoître 
-ntlétcment,  & l'iilcere  fe  ferme  en  peu  de  tems  ”, 
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précaution.  Il  eft  vrai  qu’appliquée  au 
pouce,  elle  a dÜîipé  la  fievre  intermit- 
tence ; mais  la  trop  grande  irritation 
qu’elle  excite , a occafionné  des  maladies 
beaucoup  plus  graves.  Je  connois  un  ca- 
pitaine Piémontois  qui,  après  avoir  eu  le 
pouce  détruit  jüfqu’à  l’os  avec  des  dou- 
leurs inouies,  a eu  pendant  plufieurs  mois 
un  ulcere  très-fâcheux  qui  l’a  fait  cruel- 
lemTent  fouifrir.  Un  charretier  eut  dans 
l’efpace  de  quelques  heures  toute  la  peau 
du  bras  levée,  en  forme  d’une  veflie  pro- 
digieufe,  avec  de  la  fievre  , du  délire,  de 
la  phrénéfie,  une  efpece  de  rage  & la  gan- 
grené, cnforte  qu’un  très-habile  chirur- 
gien eut  bien  de  la  peine  à fauver  ce  bras. 
Les  cantharides  font  donc  plus  fûres. 

Une  femme,  âgée  de  foixante  & dix 
années  & d’une  conftitution  lâche,  eut 
une  attaque  d’apoplexie  qui  lui  laiffa  une 
paralyfie  complette  de  la  langue , de  la 
moitié  du  vifage  , du  bras  & de  la  jambe 
du  côté  gauche.  Après  avoir  beaucoup 
évacué  les  premières  voies  ,.on  lui  appli- 
qua les  cantharides,  puis  à l’aide  d’une 
boiifon  convenable  & des  diaphorétiques 
fixes,  on  excita  des  Tueurs,  qu’on  lailfa 
continuer  pendant  neuf  jours  entiers, 
fans  prefque  faire  changer  d’attitude  ni 
de  linges  à la  malade  3 ces  Tueurs  la  laif- 

fereiit 
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ferent  entièrement  dégagée  de  toute  pa- 
ralyfie,  & jouilfant  d’une  finté , d’une 
force  & d’une  bonne  vue  qui  lui  étoient 
déjà  inconnues  depuis  long-tems,  en- 
forte  qu’elle  put  quitter  fes  lunettes  , 
dont  elle  fe  fervoit  depuis  bien  des  an- 
nées. 

D’autres  auteurs  ont  indiqué  fort  au 
long  d’autres  fecours  qu’il  faut  rapporter 
ici.  Le  traitement  prophyladique  con- 
fifte  en  deux  parties  , celle  de  la  diete  & 
celle  des  remedes.  La  principale  réglé  eft 
d’obferver  une  diete  qui  foit  atténuante 
fans  être  émolliente  ; mais  qui  foit  alfai- 
fonnée  de  ftimulans  qui  mettent  en  jeu 
les  fibres  engourdies  & qui  réveillent  l’ac- 
tivité des  couloirs  qui  ne  font  plus  leurs 
fondions.  Une  dofe  médiocre  d’un  vin 
diurétique  fait  un  bon  effet.  Il  faut  éviter 
toutes  les  boilfons  qui  relâchent.  11  faut 
continuellement  fe  donner  de  l’exercice 
& fe  frotter  chaque  jour  par  tout  le  corps. 
11  faut  fe  purger  de  tems  en  tems  avec  de 
la  poudre  cornachine  ou  de  la  rhubarbe. 
Il  eft  à propos  d’ufer  d’un  vin  médicinal 
fait  avec  des  amers  & des  diurétiques  ; 
je  l’ai  preferit  à plufieurs  malades , & 
toujours  avec  fuccès. 

Plufieurs  font  cas  des  fontanelles  dans  • 

Tome  II,  G 
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cette  efpece  d’apoplexie  5 je  les  approuve 
dans  le  cas  où  la  première  attaque  de 
la  maladie  a fuccédé  à la  fuppreffion  de 
quelque  écoulement  qui  fubfilloit  depuis 
long-temsj  car  alors  une  fontanelle  éta- 
tlie  à l’endroit  où  fe  faifoit  cet  écoule- 
jnent  a empêché  le  retour  de  l’apople- 
xie, & a guéri  d’autres  maladies  qui 
provenoient  de  la  même  caufe  : autre- 
ment la  fontanelle  n’a  pas  été  d’une  gran- 
de utilité  , &'  il  ne  faut  pas  méprifer  l’au- 
torité de  quelques  auteurs  de  poids  qui 
ont  averti  que  les  fontanelles  étoient 
fouvent  un  remede  nuifiblej  l’obferva- 
tion  le  fait  voir. 

Une  femme  refpedable  fexagenaire 
& replete  , étant  tourmentée  depuis  plu- 
lieurs  années  d’une  lippitude  très-fà- 
cheufe,  confulta  en  17^8,  au  mois  de 
Juillet , un  chirurgien  étranger  qui  ayant 
examiné  attentivement  fes  veux,  trouva 
qu’ils  n’avoient  aucun  vice  , & que  la 
vue  étoit  bonne.  Mais  dans  la  vue  -de  re- 
médier à la  lippitude,  il  confeilla  une  fon- 
tanelle; un  médecin  étranger,  le  méde- 
cin & le  chirurgien  ordinaires  furent  du 
même  avis  : on  l’établit  en  faifant  une 
jncifion  dans  le  bras  gauche  ; bientôt  il 
furvint  autour  de  la  fontanelle  de  vives 
douleurs,  des  i inflammations,  des  croù- 
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tes  ( ^ ) , des  dartres  qui  défigurèrent  dans 
peu  de  tems  tout  le  corps  qui  jufques  là 
avoitété  abfolument  exempt  de  toute  ma- 
ladie de  la  peaurlalippitude  devint  encore 
plus  fâcheufe.  Ayant  été  appelle  pour  la 
première  fois  au  mois  de  Decembre  de 
la  même  année,  pour  confulter  fur  ce 
qu’il  y avoit  à faire  pour  rétablir  la  vue 
que  la  malade  avoit  prefque  perdue,  je 
trouvai  que  les  deux  yeux  étoient  obfcur- 
cis  par  une  cataraéle. 

Quelle  étoit  l’étymologie  de  cette  mala- 
die? Eft-ce  que  l’irritation  de  la  peau 
avoit  arrêté  la  tranfpiration?  a voit-elle 
donné  lieu  par-là  à ces  vices  delà  peau, 
& à ce  qu’une  humeur  trop  âcre  , ayant 
reflué  vers  la  partie  malade  & vers  les 
parties  voifines  , avoit  augmenté  la  lip- 
pitude  & produit  la  cataradle  ? La  peau 
fe  guérit,  après  .avoir  formé  la  première 
fontanelle  qu’on  avoit  établie  dans  une 
partie  trop  mufculeufe  , & après  en  avoir 
ouvert  une  autre , ( car  la  malade  ne  vou- 
lut pas  permettre  qu’on  fupprimât  entiè- 
rement cet  écoulement),  après  avoir  ap- 
pliqué des  préparations  de  plomb  au 
bras  employé  des  purgations  douces, 
compofées  de  mercure  doux  & de  foufr® 
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doré  d’antimoine,  mélange  utile  qui 
réufîît  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  réfou- 
dre des  humeurs  vifqueufes. 

La  catarade  qu’on  auroit  dû  abattre 
d’abord  ( * ) fubliftoit  encore  : on  en 
auroit  fait  l’extradion  depuis  long-tems , 
il  on  m’avoit  donné  une  entière  con- 
fiance. Car  les  argumens  qui  démon- 
trent qu’on  doit  préférer  l’extradion  à' 
l’abaiffement  font  d’un  grand  poids,  & 
tous  les  gens  de  bien  doivent  des  remer- 
cimens  à Mr.  Daviel,  de  ce  qu’il  a 
fait  voir  par  de  nombreufes  obfervations 
l’utilité  de  l’extradion , laquelle  plufieurs 
autres  auteurs  avoient  déjà  foupçonnée  ; 
car  fans  parler  de  ceux  que  cite  Mr.  DE 
Jussieu, dans  fa  dilfertation  fur  cette  nou- 
velle méthode,  l’extradion  a été  mifeen 
pratique  dans  le  fîecle  dernier  par  Roch 
MÂ.TTHIOLE  , chirurgien  Italien  i par 
Bürrhus  , par  Lamzweerde,  & au 
commencement  de  ce  iiecle  par  un  char- 
latan Allemand.  Mr.  Mery  en  cite  d’an- 
tres exemples  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Paris  de  l’année  1707.  Il  en 
eft  un  très-digne  de  remarque  dans  lo- 


( ) On  l’a  abattue  depuis  lors  , mais  le  fuccès  en 
a été  malheureux  , car  la  malade  a foufFert  de  trés- 
gtandes  douleurs  après  l’opération,  &Je  peu  de  vue 
qu’elle  a recouvré  ne  lui  a été  d'aucune  utilité- 
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quel  la  nature , montrant  la  route  con- 
venable, poufla  d’elle-mème  le  crirtalliti 
opaque  dans  la  chambre  antérieure  de 
l’œil  , d’où  il  fut  très-facile  à Mr.  de 
Saint-Yves  de  le  tirer. 

Mais  dans  le  cas  de  notre  malade  , le 
chirurgien  à qui  on  s’étoit  adrefle  pour 
opérer  fur  eette  cataradle,  ne  connoiiToifc 
pas  cette  nouvelle  méthode,  &renvoyoifc 
même  l’abaidement  malgré  moi , en  at- 
tendant je  ne  fais  quelle  maturité  dont 
on  parloit  beaucoup  autrefois,  mais  dont 
les  plus  habiles  gens  ne  font  aucun  cas 
aujourd’hui.  Car  lorfque  le  criftallin  eft 
fain  , il  eft  mûr  & très-en  état  de  fubir 
l’opératiqn  j l’opacité  ne  lui  ôte  rien  de 
cette  aptitude  , fi  ce  n’eft  qu’en  même 
tems  il  devient  mou  & même  fe  fond  , 
ce  qui  arrive  quelquefois  ; mais  toutes 
les  fois  qu’il  a confervé  fa  première  fo- 
lidké  , il  eft  toujours  mûr}  & aufli-tôt 
qu’il  ne  refte  plus  d’efpérancc  de  dilTiper 
la  cataraéle  par  les  remedes , on  peut 
faire  l’opération  avec  fûreté } & c’eft  en 
vain  qu’on  fupporte  la  catarade  fcru- 
puleufement  pendant  plufieurs  années  ; 
ce  délai  eft  même  mal  indiqué,  car  il 
eft  à craindre  que  le  criftallin  qui  eft 
devenu  inutile  & incommode,  étant  re- 
tenu long-temsdans  l’ceil , n’y  excite  des 
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inflammations , des  adhéfions , des  fuppii- 
rations  ou  d’autres  maladies  qui  rendent 
pour  toujours  impoflible  la  guérifoii 
qu’on  avoit  différée,  & qu’en  attendant 
ainfi  une  maturité  imaginaire,.on  ne  laifTe 
échapper  une  occafion  qu’on  ne  retrou- 
vera jamais.  J’en  ai  des  exemples  dont  je 
rendrai  une  fois  compte  ailleurs. 

11  eft  une  efpece  d’apoplexie  prove- 
nant dé  trop  d’embonpoint  , laquelle  il 
faut  prévenir  par  les  remedes  les  plus 
fondans , car  lorfqu’elle  eft  formée,  elle 
ne  fe  guérit  point.  Les  lymptômes  qui 
l’annoncent  durent  fouvent  long-tems; 
Mr.  Van  Swieten  les  a expofés  avec 
beaucoup  de  clarté. 

11  y a trois  ans  qu’une  femme  âgée 
de  cinquante  quatre  ans  tomboit  fré- 
quemment dans  l’alfoupiffement  j elle 
étoit  à la  vérité  replete , mais  exempte 
de  tout  autre  vice  autant  que  j’ai  pu 
le  découvrir  : elle  étoit  fouvent  attaquée 
d’engourdiffement  à la  langue  , au  bras  , 
à la  jambe  , de  vertiges  & d’obfcurcif- 
fément  de  la  vue.  L’embonpoint  dimi- 
nua par  un  ulage  abondant  du  favoiî 
de  Venife  & d’oxymel  fcillitique  j par 
une  diete  atténuante  , maigre  , légère- 
ment ftimulante,  & par  un  exercice  mo- 
déré) tous  les  fymptômes  fe  diiîiperent 
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peu-à-peu,  & dans  la  fuite  elle  fe  porta 
bien. 

J’ai  vu  dans  l’été  de  17^9  . dans  une 
ville  voifine , une  femme  âgée  de  qua- 
rante & quelques  années  , prefque  enfe-' 
velie  dans  îa  graiife  , pareifeufe  depuis 
long-tems  & lente  , fe  plaignant  que  la 
mémoire  lui  manquoit^  & qui  quelques 
mois  après  , étoit  prefque  continuelle- 
ment plongée  dans  le  fommeil , incapa- 
ble de  prefque  aucun  mouvement,  ab- 
folument  dépourvue  de  mémoire  , en 
proie  à l’angoiife  & de  mauvaife  hu- 
meur : elle  étoit  enfin  imbecille.  D’au- 
tres médeckisavoientponfeillédes  bains 
froids  Si  des  fortifians.  Je  crus  qu’il  fal- 
loir employer  les  plus  puilfans  fondans. 
Les  chaleurs  qui  étoient  alors,  exceffi- 
ves , & qui  donnoient  beaucoup  d’an- 
goilfe  à la  malade,  ne  me  permettoient 
pas  d’employer  le  favon  ; mais  je  fus 
d’avis  qu’elle  ufàt  d’oxymel  fcillitique 
avec  un  fel  neutre  , & qu’elle  fe  mit 
à une  diete  très -légère  & fondante. 
Au  bout  de  quelques  jours  , il  y eut 
de  l’efpérance  que  l’alfoupiifement  fe 
diffiperoit  bientôt  j mais  déjà  le  fep- 
tieme  jour  le  malade  refufa  de  pren- 
dre ces  remedes  , & elle  en  employa 
d’autres  : la  maladie  dégénéra  promp- 
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tement  en  léthargie  & en  apoplexie. 

Soit  que  la  fecrétion  & la  diftribu- 
tion  des  efprits  animaux  foit  empêchée  , 
foit  qu’ils  viennent  à manquer  par  l’épuL 
fement  des  forces,  il  s’enfuit  l’apoplexie, 
maladie  dans  laquelle  les  nerfs  ceflent 
d’être  fenfibles , & ce  défaut  de  fenfibilité 
donne  lieu  à la  ceflation  des  allions  vo- 
lontaires , car  les  nerfs  ne  font  certaine- 
ment pas  privés  de  toute  adion,  mais 
feulement  de  celle  qui  fert  aux  fens  j car 
tous  les  mouvemens  qui  ne  dépendent 
pas  de  celle-ci  fubfiftent  encore , ce  font 
ceux  que  l’école  a appellés  les  mouve~ 
mens  vitaux  & les  mouvemens  naturels. 
Gr  l’engourdilfement  des  fens  fait  celfer 
l’adion  de  l’ame  fur  le  corps  & les  mou- 
vemens qu’elle  produit.  La  circulation 
fubfifte  dans  fon  entier , fes  caufes  n’é- 
tant pas  du  reffbrt  de  l’ame  : la  refpira- 
tion  eft  quelquefois  lézée,  foit  à caufe 
du  catarrhe  fulfoquant  qui  accompagne 
fouvent  l’apoplexie , foit  parce  que  cette 
fondion  eft  à la  vérité  en  partie  nécef- 
faire  & en  partie  aftujettie  à l’adion  de 
l’ame. 

Doit-  on  rapporter  ici  cette  induftrieu- 
fe  hypothefe  que  notre  ami  le  célébré 
Zimmermann  a propofée,  il  y a virtgt 
ans , non  fans  être  fondé  fur  des  expé- 
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riencesi  en  difant  qu’il  foupqonnoit  que 
les  nerfs  fentent  par  les  efprits  & qu’ils 
produifent  le  mouvement  par  une  pro- 
priété innée  des  folides  ? Qiioiqu’il  en 
foit , on  comprend  que  l’apoplexie  a lieu 
lorfque  les  elprits  font  en  défaut  i telle 
eft  celle  qui  tue  fiibitement  dans  les  mala- 
dies chroniques,  fur-tout  dans  ces  mala- 
dies qui  dilTolvent  entièrement  le  fang  , 
dans  la  jauniflé,  par  exemple,  ce  que 
j’ai  vu  arriver  quelquefois.  Telle  eft  celle 
qui  emporte  ceux  qui  aiment  les  reme- 
des  , & qui  en  en  prenant  continuelle- 
ment , s’attirent  une  mort  qu’ils  cher- 
chent à éviter.  Telle  eft  enfin  celle  qui 
fuccede  au  marafme  des  vieillards  ou  qui 
tue  ceux  que  des  chagrins  continuels  ont 
abattus. 

Il  faut  employer  ici  un  autre  traite- 
ment i il  faut  remédier  à la  mauvaife  qua- 
lité des  humeurs  & en  rétablir  la  quan- 
tité j il  faut  exciter  les  mouvemens  vitaux 
qui  languiflent.  La  cure  confifte  donc  à 
employer  des  fortifians , de  bonnes  nour- 
ritures , & à éviter  foigneufement  les  éva- 
cuans.  On  prévient  la  maladie  en  ufant 
d’alimens  fort  nourrilTans , mais  qui  foient 
faciles  à digérer, en  en  prenant  fouvent  & 
en  petite  quantité. 

Il  eft  une  efpece  d’apoplexie  dans  la- 
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quelle  la  foiblefle  eft  l’effet  d’obftrudîorts 
du  bas-ventre,  lefquelles  ont  nui  aux  di- 
geftions  & empêche  la  nutrition.  Je  l’ai 
vuearriverchez  des  femmes  qui  n’étoient 
pas  encore  parvenues  au  premier  période 
de  la  vieilleffe.  Il  Éiut  foutenir  les  forces 
& réfoudre  les  obftrudions  avec  prudea- 
€e.  Les  gommeux  & les  plantes  araeres: 
font  pour  cela  d’une  grande  utilité. 

Sydeîîham  a mis  avec  raifon  l’affedion 
hyftérique  au  nombre  des  maladies  qui 
ont  l’apparence  de  l’apoplexie  j j’en  ai 
fouvent  vu  des  exemples.  Le  plus  fouvent 
cette  maladie  n’eft  pas  grave , pourvu  que 
le  médecin  ne  la  faffe  pas  empirer  par  là 
faute.  On  la  guérit  tous  les  jours  par  des 
fridions  de  tout  le  corps , par  des  épithe- 
mes  aromatiques  , par  quelque  boiffon 
fortifiante  & antihyftérique  j on  la.  pré- 
vient par  les  fortifians  & par  l’exercice  ; 
elle  eft  fouvent  occafionnée'  par  les  paf- 
iions  de  l’ame.  Eft-elle  donc  exempte  de 
tout  danger  ? Non  affiirément , car  on 
meurt  de  l’affedion  hyftérique,  quoiqu’eu 
difent  ceux  qui  tournent  cette  maladie  en 
plaifanterie.  M.,  de  Haen  , à qui  on  doit 
tant  de  bonnes,  chofes , en  rapporte  un 
exemple  bien  remarquable  > & j’en  ai  vu 
deux. 

Une  fille  de  qualité , belle  & âgée  de 
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vingt  ans,  avoit  eu  dans  une  autre  ville, 
& quelques  mois  avant  que  d’être  atta- 
quée de  cette  maladie  , une  petite  vérole 
très-bénigne  à ce  qu’on  fn’a  dit,  & donc 
elle  s’étoit  tirée  avec  la  plus  grande  faci- 
lité; après  quoi  on  la  purgea  plufieurs 
fois.  Depuis  ce  tems-là  elle  avoit  eu  des 
maux  hyftériques,  elle  fe  plaignoit  fur- 
tout  depuis  environ  deux  mois  de  maux 
de  tête  très  fâcheux  , & elle  étoit  trifte. 
L’éloignement  d’un  médecin  habile,  qui 
avoit  guéri  la  première  maladie , fît  qu’otl 
confia  le  traitement  de  celle-ci  à un  em* 
pirique  qui  s’étoit  fait  autrefois  une  cer- 
taine réputation,  & qui  efpéroitde  guérir 
cette  maladie  par  divers  remedes  éva- 
cuans  & rafraîchiflans  ; mais  la  tentative 
étoit  folle  & lefuccès  en  fut  malheureux. 
Tout  alloit  de  mal  en  pis , enfin  la  mala- 
de fouffrant  un  mal  de  tête  inoui,  perdit 
fubitement  la  parole  , en  montrant  du 
doigt  l’endroit  de  la  douleur.  Je  ne  la  vis 
que  deux  heures  avant  fa  mort , elle  avoit 
alors  le  vifage  rouge , le  pouls  intermit- 
tent, irrégulier,  très-petit  & très- mau- 
vais, une  angoilfe  extrême,  elle  mourut 
fubitement.  Ses  parens  voulurent  qu’oii 
ouvrit  la  tête  ; j’en  fus  témoin  tout  feul5 
il  ne  s’y  trouva  pas  le  plus  petit  vice.  Au- 
ïoit-on  trouvé  dans  là  poitrine  quelque 
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trace  de  maladie  ? L’obfervation  fuivaiite 
prouve  peut-être  le  contraire. 

La  même  année  une  fille  de  dix-huit  ans 
ayant  eu  une  frayeur  pendant  l’écoule- 
ment de  fes  réglés,  elles  s’étoient  arrêtées; 
elle  avoit  eu  après  cette  fupprellion  de 
fréquens  évanouiflemens  , auxquels  un 
chirurgien  qui  demeuroit  alors  ici  avoit 
tenté  de  remédier  par  divers  moyens.  En- 
fin après  que  la  maladie  fe  fut  montrée 
ibüs  une  infinité  de  formes  , pendant  fix 
ou  fept  mois , la  malade  tomba  dans  un 
profond  aiToupifTement  , d’où  on  tâcha 
inutilement  de  la  tirer.  Toutes  les  tenta- 
tives ayant  été  infrudueufes , les  parens 
eurent  recours  à moi  le  troifieme  jour  de 
raflbupiflement  ; je  trouvai  la  malade  dor- 
mant fi  profondément , qu’aucun  bruit 
ni  aucun  genre  d’irritation  ne  pouvoit  la 
réveiller.  Je  confeillai  ce  que  j’ai  accoutu- 
mé de  confeiller  dans  des  cas  femblables, 
favoir , de  la  lailTer  dans  une  parfaite  tran- 
quillité. Au  bout  de  douze  heures  elle  fe 
réveilla  bien  portante,  fi  ce  n’eft  qu’elle 
ctoit  extrêmement  faible. 

En  examinant  tout  avec  attention,  je 
trouvai  qu’il  n’y  avoit  aucun  vice  local 
& qu’il  n’y  avoit  point  de  fievre  ; cela 
me  détermina  à confeiller  des  fortifians 
combinés  avec  des  antihyftériques.  Hs 
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réuffirent  à fouhait , mais  quelques  jours 
après , une  nouvelle  frayeur  jetta  la  mala- 
de dans  des  angoiflès  fi  cruelles , accompa- 
gnées d’un  mal  de  tète  inoui , de  naufées 
continuelles , & d’alfreufes  convulfions 
des  membres,  qu’il  m’eft  rarement  arrivé 
de  voir  un  état  plus  fâcheux.  J’appaifai 
d’abord  la  furie  dir  mal  au  moyen  d’une 
feule  dofe  d’opium  , puis  j’en  vins  infen- 
fiblemenc  à bout  par  les  remedes  que  j’ai 
déjà  dit.  Mais  l’abattement  des  forces , 
qui  avoient  été  atfbiblies  par  la  longueur 
de  la  maladie  & fur-tout  par  les  remedes , 
ne  me  laiflbit  pas  beaucoup  d’efpérance 
de  parvenir  à une  guérifon  complette.  La 
malade  fut  faifie  d’angoiife  en  mangeant 
une  foupe,  & elle  mourut  dans  l’efpace 
d’une  minute. 

J’engageai  les  parens , en  leur  offrant 
de  l’argent,  à permettre  l’ouverture  du 
cadavre.  Je  trouvai  le  cœur  peut-être  un 
peu  plus  gros,  plus  mol  & plus  pâle  que 
Je  naturel  ; cela  venoit-il  des  faignées  fré- 
quentes qu’on  avoit  faites?  Je  n’ai  d’ail- 
leurs point  vu  de  cadavre  plus  exempt  de 
toute  cfpece  de  vice.  Qui  eft-ce  qui  fera 
voir  de  quelle  maniéré  cette  maladie  e(f 
devenue  mortelle  dans  ces  deux  cas  & 
dans  celui  que  rapporte  Mr.  de  Haen  ? 
Eft-eile  ai'riYétf-j^,r  le  défaut  des  efprits 
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feulement?  Mais  il  eft  des  perfoniies  qui 
viventlong-tems,  qiioiqu’  étant  beau. 
plus  foibles  que  ne  l’étoient  nos  malades 
quelques  jours  avant  leur  mort.  La  mort 
a-t-elle  été  occafionnée  par  une  paralyfie 
ou  par  une  coiivulfion  du  cœur?  Il  arrive 
alTurément  très-fouvent  & très-facilement 
que  tous  les  mufcles  des  femmes  hyftéri- 
ques  font  convulîés  j pourquoi  le  cœur  ne 
le  feroit-il  pas  ? Je  croirai  donc  que  cela 
eft  ainfi , jufqu’à  ce  que  des  gens  inftruits 
rectifient  mes  idées.  J’avoue  que  la  théo- 
rie des  maladies  des  nerfs  renferme  encore 
beaucoup  d’obfcuritési  cependant  la  clarté  . 
augmente  infenfiblement , & il  y a lieu 
d’efpérer  que  la  diflertation  que  mon  inti- 
me ami , Mr.  Zimmermann  , prépare 
pour  la  prelfe  fur  les  alfedions  hyftéri- 
ques  & hypocondriaquesjdillipera  toutes 
ces  obfcurités. 

Il  eft  difficile  de  s’imaginer  combien 
la  frayeur  abat  les  forces  des  perfonnes 
foibles  : j’en  rapporterai  un  exemple  entre 
plufieurs  autres.  Une  femme  grolfe  éprou- 
voit  des  hémorrhagies  de  matrice,  que 
j’eus  le  bonheur  de  faire  cefter  j & com- 
me elle  devoit  accoucher  dans  peu  , il 
y avoit  lieu  d’efpérer  qu’elle  guériroit 
fûrement , car  les  forces  étoient  en  bon 
état,  éi  il  y avoit  déj^^  plufieurs  jours 
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qu’elle  n’avoit  plus  de  pertes.  Elle  eft  frap- 
pée d’une  grande  frayeur  & tombe  en  dé- 
faillance j étant  revenue  de  cet  état,  elle 
tombe  dans  un  délire,  acco.*npagné  d’une 
foiblefle  totale  ; je  rétablis  un  peu  les  for- 
ces par  la  nourriture  & par  des  remedes 
appropriés  à fon  état  : le  lendemain  il  fur- 
vient  une  nouvelle  hémorrhagie,  mais 
peu  confidérable,  & telle  que  la  malade 
auroit  pu  en  fupporter  plufieurs  avant  fa 
frayeur,  fans  s’en  trouver  mal  : j’étois  ab- 
fent,  elle  meurt  dans  l’efpace  d’une  heure, 
& je  perds  en  fa  perfonne  une  amie  que 
je  regretterai  toujours.  Maintenant, pour- 
,quoi  lacaufe  de  cette  mort  n’auroit-elle 
pas  été  dans  les  nerfs  ? Elle  arrive  à la 
fuite  de  la  Kgature  de  la  plus  petite  rami- 
fication nerveufe  , & lorfqu’on  irrite  lé^ 
gérement  un  nerf  qui  efl:  à découvert, 
toute  l’économie  animale  en  eft  troublée. 
Mais  il  eft  plufieurs  maladies  qui  peuvent 
affeder  les  nerfs  plus  fortement  que  ne 
}e  fait  un  obfervateur , en  faifant  ufage 
de  la  ligature  ou  d’une  légère  irritationv 
Il  eft  tems  maintenant  d’en  venir  à la 
paralyficj  mais.il  fera  bon  de  commencer 
par  un  court  examen  de  ce  qu’on  doit 
penfer  de  la  fumée  du  tabac,  qu’on  re*- 
commande,  à ce  que  j’ai  vu  dans  un  livre 
nouveau,  comme  un préfeivatif  contro 
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l’apoplexie  , afin  qu’on  ne  s’en  laifle  pas 
impofer  par  une  erreur  auiîî  dangereufe. 

Jean  Nicot  , ambafladeur  de  Franso 
à Lisbofine  , a été  le  premier  qui , à la 
perfuafion  d’un  Flamand  qui  revenoit  de 
la  Floride,  a employé  & recommandé  i’u- 
fage  de  cette  fumée  aux  Européens  l’an 
I f6o  , fi  je  ne  me  trompe  : cette  fumée 
eft  chargée  d’un  fel  âcre  & d’un  foufre 
combiné  avec  une  huile  narcotique.  Ce 
fel , aidé  de  la  chaleur,  irrite  les  glandes 
falivaires,  fait  couler  la  falive  & fouleve 
l’eftomac  ; de -là  vient  le  vomilTemeiit 
chez  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  fu- 
mer, il  irrite  les  inteftins,  c’efi:  ce  qui 
fait  que  les  fumeurs  novices  en  éprou- 
vent fouvent  une  diarrhée  abondante,  & 
que  les  fumeurs  de  profeffion  ont  tous 
. les  jours  une  felle,  ce  qu’ils  regardent 
comme  très-avantageux.  Il  fe  peut  qu’à 
raifon  de  fon  amertume  & de  fa  vertu 
purgative , cette  fumée  eft  contraire  au 
(afiza  & aux  autres  vers,  car  on  manque 
à cet  égard  d’obfervations  fûtes. 

Il  réfulte  du  même  principe  que  cette 
fumée  a quatre  inconvéniens  : i°.  elle 
fait  cracher  la  falive  & donne  lieu  à toutes 
ks  maladies  que  cette  évacuation  pro- 
duit î car  fi  on  y fait  attention  , on  verra 
que  ks  fumeurs  falivent  beaucoup  pen- 
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dant  qu’ils  fument  & qu’ils  ne  crachent 
point  pendant  le  refte  de  la  journée:  cela 
n’eft  pas  étonnant , car  l’organe  de  la 
falivation  ayant  été  irrité , fa  fondioii 
celle  en  même  tems  que  la  caufe  de  l’ir- 
ritation J de- là  vient  fouvent  une-féche- 
reffe  de  la  bouche  qui  fait  que  l’on  fe 
gorge  d’une  trop  grande  quantité  de 
boiflon;  2°.  la  fréquente  irritation  dé- 
truit les  forces  de  l’eftomac  & des  intef- 
tins,  l’appétit  feperd,  les  forces  s’épui- 
fent , la  nature  devient  parelfeufe  & n’a- 
git plus  qu’à  l’aide  des  ftimulans  j 3°.  les 
humeurs  contrarient  de  l’acrimonie  ; 4°. 
■ceux  que  la  fumée  du  tabac  oblige  de 
boire  en  trop  grande  quantité , font  ex- 
pofés  par-là  à une  nouvelle  fource  de  ma- 
ladies , laquelle  varie  fuivant  la  diverfité 
des  boilTons , & qui  eft  toujours  funefte. 

Le  principe  narcotique  de  cette  fumée 
ajoute  à l’mdifpofition  de  l’eftomac,  la 
tète  fe  remplit  d’humeurs  , il  furvient 
des  maux  de  tète  , des  vertiges , des  an- 
goilfes  , la  léthargie , l’apoplexie  , enfin 
il  produit  tous  les  eifetsde  l’opium,  com- 
me le  grand  Bacon  deVerulam  en  a 
déjà  averti , en  difant  : Le  tabac  dont 
Pufnge  s'e[l  accrédité  dans  notre  fiecle , eji 
un  certain  genre  dé  jufquiame  , ^ trouble 
manifefi ement  la  tête , de  la  même  maniéré 
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gtie  le  font  les  compofitions  où  il  entre  de 
4'opw.m. 

On  voit  donc  combien  on  fe  trompe 
& à quel  danger  ort  s’expofe , en  niant  de 
cette  fumée  dans  la  vue  d’éloigner  l’apo- 
plexie. J’ai  vu  plufieurs  exemples,  outre 
nombre  d’autres  qui  font  venus  à ma 
connoiiTance , par  ouï  dire  ou  par  la  lec- 
ture, de  gens  qui , ayant  eu  une  attaque 
d’apoplexie  dans  le  tems  qu’ils  fumoient, 
pour  fe  garantir  de  cette  maladie , ont 
bien  fait  voir  par-là  que  ce  remede  a la 
propriété  d’occafionner  l’apoplexie.  Je 
ne  me  fouvienspas  d’avoir  vu  un  fumeur 
qui  fuit  devenu  vieux  : De  Heyde  re- 
grette un  favant  médecin  , qu’un  ufage 
exceffif  de  la  pipe  a tué  à la  fleur  de  fon 
âge  : on  comprend  bien  qu’un  pareil  abus 
donne  lieu  à toutes  les  maladies,  que  des 
auteurs  de  poids  difent  avoir  été  occafion- 
nées  par  la  fumée  du  tabac.  De  ce  nombre 
font  l’apoplexie,  fuivant  Van  Helmont, 
Tulp,  fuivant  les  médecins  deBreslau  & 
plufieurs  autres  j l’épilepfie  , fuivant  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  j des 
vices  très  - confidérables  de  la  poitrine, 
fuivant  de  Heyde  &Tulp  ; la  jauniffe, 
fuivant  Pierre  Borelli  ; des  maladie? 
du  foie  , qui  font  en  général  des  maladies 
graves,  fuivant  Van  Swieten  3 la  goutte. 


A Mr.  DE  Haller; 

fuivant'WERLHOFFil’étifie,fuivantvous, 
monfieur , & d’autres  maladies  fuivant 
d’autres  auteurs.  Je  traite  encore  adueî- 
lement  un  homme  qui  étoic  tourmenté 
d’un  mal  de  tête  des  plus  cruels  & d’une 
fécherefle  brûlante  à la  bouche  , après 
avoir  trop  fumé  de  tabac  dans  la  vue  de 
fe  guérir  d’un  mal  de  dents  , mais  fans 
fuccès  , au  lieu  qu’îl  s’en  eft  délivré  en 
ufant  de  rafraichilTans  , comme  je  le  lui 
avois  confeillé. 

La  fumée  du  tabac  n’a-t-elle  donc  au- 
cune utilité  ? Si  on  en  ufe  beaucoup, 
elle  nuit  alTurément  à toutes  fortes  de 
perfonnes  & dans  tous  les  cas  ; & cette 
aflertion  ne  peut  être  réfutée  par  quelques 
exemples  de  perfonnes,  chez  quila  peine 
n’a  fuivi  qu’à  pas  lents  la  commiflion  de 
l’abus  J car  l’habitude  fait  que  nous  nous 
accoutumons  aux  poifons  les  plus  dange- 
reux , mais  quoiqu’ils  ne  détruifent  pas  la 
•machine  tout  d’un  coup , ils  ne  lailfent 
pas  que  de  produire  cet  effet  à la  longue. 

Des  perfonnes  d’une  conftitution  lâ- 
che & phlegmatique  fe  font  quelquefois 
bien  trouvés  de  faire  un  ufage  modéré 
du  tabac  , en  fumant  avec  des  pipes  lon- 
gues & minces  auxquelles  s’attache  1 hui- 
le de  cette  plante , qui  eft  chargée  d’un 
foufre  narcotique , comme  on  l’a  appris 
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par  expérience  : les  bons  effets  que  ces 
’perfonnes  en  reffentent  viennent  de  ce 
que  1*6  Tel  ftîmulant  du  tabac  évacue  les 
glandes  falivaires  & ranime  le  mouve- 
ment périftaltique  devenu  trop  lent  i 
c’ell;  de  cette  maniéré  qu’on  dit  que  la 
pipe  a guéri  quelques  maladies , prove- 
nant d’une  trop  grande  quantité  d’hu- 
meurs. Elle  a pu  par  l’irritation  qu’elle 
caufe  rétablir  le  ton  des  glandes  falivaires 
quiétoient  fort  relâchées,  comme  les  re- 
medes  âcres  remédient  quelquefois  au  re- 
lâchement de  l’eftomac,  & c’eft  ainfi  qu’el- 
le a pu  faire  ceffer  une  falivation  habi- 
tuelle. La  fumée  du  tabac  a pu  foulager  des 
perfonnes  fujettes  à l’afthme  pituiteux  , 
en  s’introduifant  avec  l’air  dans  les  bron- 
ches. Je  lis  dans  ce  moment  qu’elle  a auiîî 
été  utile  à des  gens  replets.Eft-ce  peut-être 
qu’elle  a produit  cet  effet  en  leur  ôtant 
l’appétit?  Eft-ce  en  ranimant  leurs  fibres 
languiffantes  ? Suivant  le  témoignage  de 
Hoffmann  , elle  a quelquefois  guéri 
promptement  de  violentes  coliques;  eft-ce 
à titre  de  foporifique  ou  de  purgatif?  C’eft 
ce  que  cet  auteur  nous  a lailfé  ignorer. 

11  eft  donc  difficile  de  nier  qu’un  ufa- 
ge. prudent  de  cette  fumée  n’ait  quelque- 
fois été  un  remede  utile.  Mais  l’ufage 
journalier  eft  prefque  toujours  iiuifible. 
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■ Le  tabac  en  poudre,  qu’on  ne  celTe  de 
tirer  par  le  nez  par  une  très-mauvaife  ha- 
bitude , ne  manque  pas  non  plus  d’incon- 
véniens.  Car  il  irrite  les  nerfs  & il  n’a 
point  d’autre  vertus  or  je  ne  fais  pas  quel 
avantage  on  peut  attendre  de  l’irritation 
des  nerfs  dans  un  corps  fain.  L’abus  de 
cette  poudre  caufe  des  vertiges  chez  les 
plus  robuftes.J’ai  vu  des  perfonnes  foibles 
en  avoir  non  feulement  des  vertiges,  mais 
aufli  des  angoiffes  & des  défaillances  com- 
plettes.  Il  ell  une  infinité  de  femmes  fort 
fenfibles  qui , pour  avoir  tiré  par  le  nez  à 
jeun  un  feul  grain  de  tabac  , ont  eu  une 
violente  attaque  de  paffîon  hyftérique. 
Enfin  cette  irritation  réitérée  fait  non- 
feulement  perdre  l’odorat , mais  encore 
elle  donne  lieu  à un  engourdiffement  gé- 
néral qu’on  a bien  de  la  peine  à diffiper. 
Eft-ce  que  le  tabac  affoiblit  la  mémoire  i 
comme  on  le  dit  communément  ? Les 
obfervations  les  plus  nouvelles  donnent 
lieu  de  le  croire.  On  ciit  qu’il  fait  mou- 
cher. Cela  eft  vrai  fans  doute  dans 
certaines  circonftances  , mais  d’ailleurs 
il  le  bouche.  Et  cet  écoulement  du  nez 
n’eft  pas  fort  recommandable  i on  de- 
vroit  même  le  mettre  plutôt  au  rang 
des  indifpofitions , puifqueles  perfonnes 
qui  fe  portent  le  mieux  en  font  exemptes. 
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& que  c’efl:  chez  les  malades  une  incom- 
modité dégoûtante.  L’irritation  que  le  ta- 
bac excite  auroit-elle  été  quelquefois  utile 
dans  les  maux  de  dents  à raifon  d’une  pro- 
priété oppofée  à la  caufe  du  mal  ? Il  par  oit 
qu’on  devroit  dans  cette  maladie  avoir 
plus  de  confiance  à la  maftication  qui 
procure  une  évacuation  abondante  de  fé- 
rofité , & c’eft  ainfi  que  P.  Borelli  gué- 
rit autrefois  un  homme  replet,  comme  il 
le  raconte  lui- même. 

J’ai  peu  d’obfervations  à faire  au  fu- 
iet  de  la  paralyfie  qui  accompagne,  'fuit 
ou  précédé  fi  fouvent  l’apoplexie.  L’étio- 
logie en  eft  facile.  On  démontre  en  phy- 
lîologie,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  lorf- 
que  le  cerveau  eft  comprimé , il  en  réfulte 
line  privation  de  mouvement  & de  fen- 
timent  dans  la  partie  dont  les  nerfs  vien- 
nent de  l’endroit  du  cerveau  qui  eft 
comprimé.  La  preflîon . de  la  moelle 
épiniere  prive  tout  de  même  du  mouve- 
ment la  partie  du  corps  qui  reçoit  fes 
neifs  de  cette  moelle. 

Il  eft  parei’lement  connu  qu’il  y a une 
férofité  qui  croupit  dans  les  parties 
comprimées  j car  les  arteres  apportent 
plus  de  fang  que  les  veines  n’en  em- 
portent. Donc  il  arrive  après  ou  avant 
l’apoplexie,  (car,  comme  je  l’ai  die,  la 
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caufe  fubfifte  long-tems  avant  que  la 
maladie  fe  manifefte),  ou  en  même  tcms, 
que  tandis  que  les  fens  ou  les  mufcles 
du  vifage  {ont  attaqués  à raifon  de  la 
comprelfion  du  cerveau  , la  férofité  qui 
croupit  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
faute  de  reforption,  découle  à la  bafe  du 
cerveau  ou  fur  la  moëlle  épiniefe,  & em- 
pêche divers  mouvemens  fuivant  la  par- 
tie qu’elle  comprime. 

On  voit  par-là  ce  que  c^ft  qu’une 
paralyfie  totale  & en  quoi  tfoniîfte  une 
paralyfie  particulière  ; pourquoi  tarrtôt 
elle  n’aifede  que  les  organes  des  fens  , 
tantôt  les  mufcles,  en  les  privant  de  leurs 
fondions.  Les  membres  en  font  attaqués 
toutes  les  fois  que  la  moëlle  épiniere  eft 
comprimée  , & elle  peut  l’être  par  une 
humeur  qui  diftille  du  cerveau  , par  un 
engorgement  formé  dans  la  moëlle  mêmej 
par  la  fradure  , par  la  luxation  ou  par 
quelqu’autre  maladie  oifeufe  des  vertè- 
bres. On  m’aconfultétout  nouvellement 
pour  une  fille  qui  a un  ulcere  dans  le  dos, 
accompagné  de  la  paralyfie  des  cuiffes  & 
des  jambes,  lefquelles  font  abfolument 
privées  des  mouvemens  volontaires,  & 
qui  font  quelquefois  agitées  par  des  tnou- 
vemens  convulfifs.  Je  n’ai  pas  vu  la  mala- 
de, mais  je  n’ai  pas  craint  d’affirmer  cora- 


7^  Lettre 

me  une  chofe  certaine  que  l’ulcere  &;  la 
paraly  fie  venoient  d’un  vice  des  vertébrés 
qui  comprimoit  la  moelle  épiniere.  Si 
’ quelque  caufe  donne  lieu  à l’irritation , 
ce  qui  peut  arriver  de  plufieurs  maniè- 
res , il  en  réfulte  des  mouvemens  con- 
vulfifs.  U41  autre  médecin  avoit  confeillé 
un  bain  de  marc  de  raifins;  j’avertis 
qu’on  ne  pouvoir  rien  efpérer  que  de  la 
main  d’un  chirurgien. 

Cette  paralyfie  qui  eft  l’effet  d’un 
vice  de  l’épine  eft  une  maladie  fréquen- 
te : perfonne  n’ignore  l’obfervation  de 
Galien  touchant  une  paralyfie  des 
doigts  qui  arriva  pour  s’ètre  enveloppé 
le  cou  dans  un  drap  mouill^.  J’ai  vu  en 
1750  un  jeune  homme  de  quator2eans  , 
couché  dans  un  lit  où  il  étoit  tout-à-fait 
immobile  depuis  le  menton  en  deflbus, 
& ne  pouvant  remuer  que  la  tète,  la  lan- 
gue & les  yeux  ; en  un  mot , étoit  atteint 
depuis  deux  ans  d’une  véritable  paraplé- 
gie. Voici  à ce  qu’on  me  dit,  quelle  en 
avoit  été  la  caufe:  il  étoit  occupéjfe  portant 
bien, à tirer  du  fable  d’une  grottejlorfqu’u- 
ne  maffe  de  terre  compaâe  lui  tomba  fur 
le  cou  du  haut  de  la  grotte  : il  tomba  fur  le 
champ  en  fyncope  & ne  recouvra  jamais 
dèpuis  lors  l’ufage  de  fes  membres.  Le  chi- 
rurgien n’avoit  pourtant  apperçu  aucune 

luxation 
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luxation  ou  fradlure.  En  lyfg  un  cou- 
vreur , après  avoir  fait  une  chute  qui 
porta  principalement  fur  les  reins,  fut  in- 
continent attaqué  d’une  paralyfîe  de  la 
veiîie,  des  cuiflfes  & des  jambes,  fans  pour- 
tant que  les  vertebres  eulTent  été  fraèlu- 
rées  on  dilloquées.  J’ai  fait  plulieurs  autres 
obfervations  femblables  qu’il  feroit  fuper- 
flu  de  rapporter. 

Au  reite  la  première  de  celles  qu’on 
vient  de  lire  dévoile  très-bien  à nos  yeux 
la  théorie  des  maladies  convulfives  & pa- 
ralytiques, entant  qu’elle  démontre  invin- 
ciblement ce  qu’on  avancq  en  phyfîologie, 
favoir  que  lorfqu’une  partie  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  eft  irritée , il  en  réfulte  des 
«onvuhions,&  que  la  paralyfie  a lieu,lorf- 
que  cette  même  partie  eft  comprimée. 

j La  paralyfie  eft  donc  pour  l’ordinaire 
la  même  maladie  que  l’apoplexie  & de- 
mande les  mêmes  préfervatifs  & le  même 
traitement.  Il  n’eft  aucun  point  dans  les 
nerfs  qui  ne  puifle  être  le  fiege  de  la 
caufe  de  la  paralyfie  des  parties  dont  les 
nerfs  viennent  de  ce  point,  & chaque 
point  nerveux  peut  être  envifagé  com- 
me étant  le  cérveau  refpedivement  aux 
parties  inférieures. 

Combien  n’en  réfulte-t-il  pas  de  para- 
lyfies  & de  maladies  qui  fc  rapportent  à 

Tome  IL  D 
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la  paralyfie  ? Combien  n’y  a-t-il  pas  de 
maladies  qu’on  traite  mal,  parce  qu’on  ne 
fonge  pas  feulement  que  la  paralyfie  en 
cft  la  caufe  ? Il  eft  aifé  de  comprendre  ce 
que  c’eft  que  ces  foiblelfes  prefque  paraly- 
tiques, qu’on  obferve  fouvent  dans  les 
maladies  aiguës  & dans  les  chroniques. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui 
dont  j’ai  parlé.  Il  faut  faire  enforte  de 
diminuer  le  mouvement  du  fang  dans  les 
arteres , d’en  procurer  en  même  tems  la 
réforption  & le  mouvement  dans  les  vei- 
nes , & d’évacuer  ainfi  les  humeurs  nuifi- 
blés  à certaines  parties  dont  elles  font 
trop  remplies.  Car  quelqu’un  qui  aura 
réfléchi  attentivement  fur  la  ftrudure  des 
vaifleaux,  n’aura  prefque  aucun  doute 
que  toutes  les  ftagnations  n’aient  leur 
fîege  dans  le  tiffa  cçllulaire  ou  dans  les 
veines.  Car  tout  leiyftême  artériel  eft  un 
tube  divergent  dont  le  diametre  va  eu 
s’élargiflant  à mefure  que  le  tube  s’allon- 
ge. Le  fyftême  veineux  par-contre  eft  uii 
tube  convergent  dont  le  dia^netre  va  tou- 
jours 'en  fe  rétréciifant.  v , , , 

Le  tiflu  cellulairje  pft  un  va jlfeau. pref- 
que paffif,  n’ayant  prefquq aucune  faculté 
qui  lui  foit  propre',  & dansjqquel  les  hu- 
meurs étant  dépofées,  ellesy  croupiroient 
éternellement, il  la  réforption  veineufe  ne 
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les  en  faifoit  pas  fortir , ou  bien  elles 
ramperoient  infenfiblement  de  côté  & 
d’autre , Toit  par  leur  propre  poids , foit 
par  l’impulfion  des  parties  voifines.  Le 
mouvement  du  fang  fe  fait  donc  facile- 
ment dans  les  arteres  i il  fe  fait  difficile- 
ment dans  les  veines,  & il  ed:  prefque  nul 
dans  le  tiiTu  cellulaire.  De  là  vient  le  fiege 
de  la  ftagnation , de  l’obUruclion  & de 
l’inflammation  dans  les  veines  ou  dans  le 
tiflu  cellulaire  , ce  que  l’infpedion  des 
cadavres  confirme. 

Je  fais  que  plufieurs  auteurs  parlent 
d’engorgemensdes  arteres,  elles  ont  fans 
■doute  leurs  obftrudions  ; mais  la  théorie 
de  concert  avec  les  obfervations,  nous  ap- 
prennent que  les  veines  s’obftruent  plus 
fréquemment.  J’ai  très -bien  vu  dans  le 
cadavre  d’un  homme  qui  mourut  dans 
l’efpace  de  quatre  jours  d’une  maladie 
très-aiguë,  dont  on  me  fit  mal  l’hiftoire, 
que  les  veines  & la  tunique  cellulaire  de 
Tefionaac  étoient  Tort  remplies  de  fang, 
tandis  que  les  arteres  que  je  remplis  par 
un  moyen  très-fimple  étoient  prefque  yui- 
des.  L’épanchement  du  fang  dans  la  mem- 
brane cellulaire  faifoit  que  l’eflomac  pa- 
roiifoit  comme  tapiflé  de  pourpre  ; fur  le- 
quel on  voyoit  un  réfeau  veineux  noir. 
Cette  maladie  étoit  aflurément  une  iti- 
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flammation’de  l’eftomac.  J’ai  obfervé  un 
vice  femblable,  mais  moins  univerfel  dans 
la  vefîie , & on  feroit  tous  les  jours  de  pa- 
reilles obfèrvations , fi  on  diflequoit  plus 
fouvent  des  cadavres.  Enfuite  de  la  fauffe 
fuppofition  de  l’obftrudion  qu’on  croit 
avoir  lieu  dans  les  arteres , on  fe  tourmen- 
te à chercher  pourquoi,  après  la  mort,  la 
plus  grande  partie  du  fang  fe  trouve  dans 
les  veines.  La  queltion  eft  facile  à réfou- 
dre  J c’eft  que  le  plus  fouvent  ce  fangétoit 

dans  les  veines  avant  la  mort. 

« 

Les  anciens  favoient  bien  , quoique 
d’après  une  faulTe  théorie,  que  le  fiege  de 
l’inflammation  eft  dans  les  veines.  Ou 
bien  ce  que  je  croirois  volontiers,  l’ob- 
fervation  ayant  fait  voir  que  le  üege  de 
l’inflammation  étoit  dans  les  veines,  cela 
avoit  donné  lieu  à la  faufle  théorie  du 
fang  contenu  dans  les  veines  & des  vents 
dans  les  arteres  j théorie  que  Galiei? 
avoit  déjà  rejettée.  Pourquoi  eft-ce  que 
les  modernes  ont  abandonné  (fette  vérité 
en  mettant  l’inflammation  fur  le  compte 
des  arteres , tandis  que  vous  avez  fait  voir, 
nionfîeur , qu’on  doit  la  remettre  fur  ce- 
lui des  veines  ? 

Mais  l’inflammation  ne  dépend  pas  de 
l’obftrudtion  feulement.  Que  faut-il  de 
plus  ? Une  plus  grande  aélivité  dans  la 
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force  vitale  de  la  partie  obftruée.  Mais 
qu’eft  ce  que  la  force  vitale  ? C’eft  ce  que 
j’examinerai  bientôt  en  parlant  de  la 
nature  de  la  paralyfie. 

11  y a plus  d’une  efpece  d’obftruÆon 
des  vaifleaux  fanguins  j j’ai  parlé  ailleurs 
de  l’inflammation  chronique  j il  en  eft  plu- 
fieurs  efpeces  qui  ne  font  connues  que 
des  praticiens.  J’ai  vu  un  homme  être  atta- 
qué au  bout  de  deux  heures  d’une  tym- 
panite caufée  par  une  goutte  rentrée  : cet- 
te fàcheufe  métaftafe  n’eft  pas  rare , je  l’ai 
obfervée  plufieurs  foisj  Je  l’ai  trouvée 
quelquefois  de  peu  de  conféquence , d’au- 
tres fois  dangereufe , & je  connois  un  bu- 
veur chez  qui  elle  a été  très- aiguë  & qu’el- 
le a tué  dans  l’efpace  de  trois  jours.  La 
groiTefle  reifemble  fouvent  à une  tympa- 
nite déjà  dès  les  premiers  jours , elle  eft 
alors  accompagnée  de  violentes  douleurs 
& d’une  angoilTe  infupportable.  J’ai  vu  le 
bas-ventre  être  plus  gros  la  fixieme  femai- 
ne  qu’il  ne  l’eft  ordinairement  le  jour  de 
l’accouchement,  & fi  tendu  qu’il  en  réful- 
toit  des  douleurs  très-aiguës  que  le  plus 
léger  attouchement  augmentoit  extrême- 
ment , toute  la  peau  depuis  le  creux  de 
l’eftomac  jufqu’au  pubis  étoit  abfolument 
noire  eomme  le  charbon. 

.Après  avoir  diminué  la  quantité  des 
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humeurs,  il  faut  aider  quelquefois  celles 
qui  croupilTeiit  à fe  diffiper , & à la  réfolu- 
tion  de  celles  qui  font  coagulées.  D’autres 
fois  cependant  on  peut  fatisfaire  à tout 
par  le  moyen  d’une  diete  atténuante  fui- 
vie  de  quelque  ftimulant  qui  agifle  dou- 
cement ; j’aime  beaucoup  la  méthode 
d’ Albius  qui  guériflbit  les  paralytiques, 
en  leur  prefcrivant  une  diete  atténuante 
& incifive , & de  l’eau  miellée  pour  boif- 
fon.  Je  connois  une  pauvre  femme  âgée 
de  feptante  ans,  qui  étant  paralytique  de  la 
moitié  du  torps  à la  fuite  d’une  apoplexie , 
s’eft  complettement  guérie  dans  l’efpace 
d’une  année,  fans  aucun  autre  fecours  que 
^.celui  d’une  diete  très- atténuante  que  fa 
htuation  lui  permettoit  de  fe  la  procurer. 

Mais  lorfque  la  diete  ne  fuffit  pas , il 
faut  faire  un  choix  prudent  des  remedes 
& ne  pas  oublier  que  l’apoplexie  efl:  tou- 
jours toute  prête  à fe  déclarer  : fi  lapa- 
ralyfie  a été  précédée  d’apoplexie  , il 
faut  toujours  faire  attention  quelle  a été 
l’efpece  de  cette  apoplexie;  mais  fi  l’apo- 
plexie n’a  pas  eu  lieu  auparavant,  il  faut 
prendre  garde  quelle  eft  l’efpece  de  cette 
maladie  qu’on  a à craindre.  Car  cet  exa- 
men fert  de  bouflble  au  médecin  en  lui 
indiquant  d’une  maniéré  fïire  tout  ce  qu’il 
doit  faire. 
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Un  de  vos  concitoyens  , monfieur,âgé 
de  cinquante- fix  ans  , robufte,  adif  & qui 
avoit  eu,  il  y a quelques  années  , de  forts 
accès  de  vertiges,  fut  attaqué  au  printems 
de  l’an  1760,  d’un  engourdilfement  & 
même  d’une  paralyfie  complette  des  trois 
derniers  doigts  de  la  main  droite , mais  le 
mal  étailt  léger,  il  fe-difîipa  de  lui- même 
au  b'ôut  de  quelques  heures.  Son  médecin 
lui  preferivit  une  infufion  théiforme  de 
romarin  & de  fauge , dont  il  devoir  pren- 
dre deux  fois  par  jour  avec  une  cuil- 
lerée d’eau- de-cerifes  , la  même  attaque 
revint  plufieurs  fois  pendant  ce  traite- 
ment , Si.  le  malade  eut  un  nouvel  accès 
de  vertige. 

Heureufement  cependant  que  les  hu- 
meurs agitées  ne  fe  jetterent  pas  fur  le 
cerveau , mais  fur  les  reins , ce  qui  donna 
lieu  à une  très  - violente  néphrétique. 
Ayant  été  appellé , je  co.nfcillai  de  com- 
battre cette  maladie  par  les  plus  puilfans 
rafraîchiffans , & je  fus  d’avis  que  le  mala- 
de prévint  les  rechutes,  en  évitant  comme 
la  pefte  tous  les  aliraens  & les  remedes 
qui  auroient  quelque  chofede  ftimulant, 
& qu’il  fe  gardât  bien  fur -tout  d’ufer 
d’herbes  & d’efprits  céphaliques.  Il  déféra 
à mes  confeils,  & depuis  ce  tems-là  il  a été 
abfol  U ment  exempt  de  vertiges, de  paraly- 
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fie  & de  toute  autre  maladie.  S’il  eût  fait 
un  plus  long  iifage  des  remedes  échauf- 
fans , il  feroit  mort  d’apoplexie,  & feroit 
couché  en  terre,  ou  bien  il  feroit  paraly- 
tique, & méneroitune  vie  miférable;  car 
c’eft  une  coutume  pernicieufe  , & qu’on 
eft  en  droit  de  blâmer,  que  celle  de  cher- 
cher à guérir  toutes  fortes  de  paralyfies 
par  des  ftimiilans , fans  vouloir  compren- 
dre que  la  pléthore  des  vaiffeaux  eft  le 
plus  îbuvent  la  caufe  qui  fait  obftacle  au 
mouvement  des  mufcles.  Je  fais  qu’à  la  vé- 
rité on  employé  très-fouvent  la  faignce  : 
mais  bientôt  après , comme  fi  on  fe  repen- 
toit  d’avoir  bien  commencé,  on  donne 
quantité  de  remedes  dont  l’effet  eft  tel 
qu’ils  détruifent  bientôt  tout  le  bien  que 
la  faignée  avoit  fait. 

Ces  préliminaires  pofés,  j’examinerai 
en  peu  de  mots  trois  fecours  dont  on 
fe  fert  tous  les  jours  trop  indiftindle- 
ment  pour  combattre  toutes  fortes  de 
paralyfies.  Le  premier  qui  s’offre  eft  ce- 
lui des  eaux  thermales  qu’on  vante  fi 
fort  : mais  elles  raréfient  les  humeurs  par 
leur  chaleur  & par  leur  qualité  ftimu- 
lante  ; elles  en  accélèrent  le  mouvement , 
& elles  donnent  ainfi  lieu  à la  fievre  & 
à la  pléthore  i il  eft  donc  à craindre  qu’el- 
les n’attirent  une  attaque  d’apoplexie  : 


A Mr.  DE  Haller.  8i 

tous  ces  effets  doivent  être  connus  de 
quiconque  a vu  un  homme  dans  un  bain 
d’eau  thermale.  J’ai  vu  à Balaruc  en 
1747  un  étudiant  en  médecine  qui  vou- 
lut entrer  dans  le  bain  plutôt  par  plai- 
fanterie  que  pour  en  faire  l’eflai  : y étant 
refté  un  peu  trop  longtems,  malgré  l’a- 
vis qu’on  lui  avoit  donné,  il  fe  plaignit 
en  fortant  de  l’eau  d’un  violent  mal  de 
tète  & de  vertiges  qui  n’étoient  pas  en- 
core entièrement  diflipés  le  lendemain, 
enforte  que  s’étant  levé  au  bout  de  deux 
heures,  il  chanceloit  tellement  qu’il  fut 
obligé  de  s’aifeoir.  Il  avoit  le  vifage  rouge, 
les  yeux  pleins  , le  pouls  fiévreux  & la  ref. 
piration  dérangée.  Il  eft  vraifemblable 
que  s’il  fût  refté  plus  longtems  dans 
bain , il  feroit  mort  d’apoplexie  (=''"). 

Moi-même  m’étant  arrêté  un  peu  trop 
longtem.s  dans  une  étuve , je  fuis  devenu 
enfle  par  tout  le  corps , & j’ai  eu  des 
vertiges  pendant  une  heure.  Des  obfer- 
vations  dignes  de  foi  font  mention  de 


O Tout  nouvellement , c’ eft- à- dire,  au  eom- 
mencement  de  Juillet  de  1779,  une  fille  robufte  a 
rifqué  de  périr  d’apoplexie  pour  être  reftée  deux  heu- 
res dans  Kn  bain  chaud  aux  bains  d’Aigny  près  de 
Payerne  , quoique  ces  eaux  qui  ne  s’échauffent  que 
par  la  chaleur  artificielle  paroiffent,  n’avoin  que  très- 
peu  d’adlivké , du  moins  à en  jirger  par  leur  faveur  & 
par  leur  odeur  qui  font  prefque  imperceptiblts. 
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perfonnes  qui  font  mortes  dans  le  baiil 
ou  dans  une  étuve , peu  de  tems  après 
en  être  forties  ; & toutes  les  années  plu- 
fieurs  paralytiques  finifTent  leurs  jours 
dans  ces  mêmes  bains  , defquels  ils  aU 
tendoient  leur  guérifon  : il  faut  donc 
être  fort  fur  fes  gardes  par  rapport  à un 
pareil  remede  , auquel  je  ne  prétends 
pourtant  point  ôter  la  réputation  qu'il 
mérite  dans  plufieurs  cas  j car  il  y a un 
grand  nombre  de  paralytiques  qui  ont 
recouvré  le  mouvement  & la  fante  par 
le  moyen  des  eaux  thermales  : mais  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  rendu  leur  ma- 
ladie plus  fâcheufe  en  ufant  de  ces  eaux 
n’efi:  pas  moins  grand. 

Comme  notre  peuple  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  voifinage  des  eaux  therma- 
les , il  fait  fouvent  ufage  du  bain  de 
marc  de  railins  , mais  c’eft  fouvent  fans 
beaucoup  de  fuccès  j je  l’ai  pourtant  vu 
réuffir  quelquefois.  Un  tailleur  étant  en 
chemin  par  la  chaleur  d’un  jour  d’été, 
échauffé  du  voyage  & trempé  de  fueur  , 
avoit  paifé  un  ruilfeau  à pied  au  lieu  de 
paffer  fur  le  pont , & étoit  entré  dans 
l’eau  jufqu’aux  reins.  La  nuit , toutes 
les  parties  qui  avoient  été  mouillées  fu- 
rent attaquées  de  douleurs  très  violen- 
tes , quç  le  n^alade  fupporta  pendant 
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quelques  jours  fans  demander  aucun  con- 
feil  : bientôt  après  , il  employa  , par  le 
mauvais  confeil  d’une  bonne  femme  , 
des  diaphorétiques  échauffans  & des  fo- 
mentations fpiritueufes  ; les  douleurs 
augmentèrent , la  fievre  devint  plus  for- 
te , le  malade  tomba  en  délire  , l’urine  fe 
fupprima.  Ayant  été  appellé,  j’appaifai 
la  fievre  , le  délire  & les  douleuns  , & 
je  rétablis  l’écoulement  des  urines  par 
la  faignée,  par  une  diete  rafraîchilfante , 
par  des  lavemens  & des  fomentations 
émollientes  : mais  le  malade  confervoit 
une  très- grande  foiblclfe  aux  jambes  , 
enforte  qu’il  ne  pou  voit  pas  fortir  du  lit, 
& la  velTie  n’étoit  pas  parfaitement  réta- 
blie, car  elle  paroilfoit  fe  contrader  avec 
peine.  Je  confèillai  de  faire  des  fridions 
avec  un  vin  aromatique , & l’ufage  abon- 
dant d’une  décodion  des  cinq  racines 
apéritives  avec  du  firop  d’althéa. 

Ayant  été  redemandé  quelques  femai- 
nes  après,  j’appris  qu’on  avoit  mis  de 
côté  tous  les  fecoiirs  que  j’avois  pref- 
crits , & qu’on  s’étoit  entièrement  repofc 
du  foin  de  la  guérifon  fur  la  nature , 
qu’on  accabloit  par  un  mauvais  régime. 
Il  y avoit  une  vraie  paralyfie  des  cuiifes 
& des  jambes.  Les  circonftanees  du  ma- 
lade & fon  naturel  m’obligerent  à re- 
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noncer  aux  remedes  internes  & à un 
long  traitement  : la  faifon  étoit  favora- 
ble  pour  faire  un  bain  de  marc  de  rai- 
fins  j je  voulus  eflayer  l’effet  qu’il  pour- 
roit  produire  dans  une  maladie  dont  la 
caufe  paroiffoit  être  autour  des  parties 
extérieures.  On  fit  entrer  le  "malade  juf- 
qu’au  nombril  dans  le  marc.  Les  quatre 
premiers  bains  lui  donnèrent  de  la  fiè- 
vre & ne  le  foulagerent  point.  La  fievre 
furviiit  également  après  le  cinquième, 
mais  elle  fut  fuivie  d’une  fueur  très- 
copieufe  qui  guérit  entièrement  le  ma- 
lade. L’efficacité  de  ce  remede  vient  de  ie 
ne  fais  quelle  vapeur  très- pénétrante  pro- 
duite par  la  fermentation  qui  frappe  l’odo- 
rat , & qui  irrite  doucement  les  vaiffeaux. 

Les  bouillons  de  viperes  ont  été  long- 
tems  regardés, dans  toute  l’Europe  com- 
me pn  fecret,  par  le  moyen  duquel  on 
efpéroit  de  venir  à bout  des  paralyfies 
les  plus  défefpérées  ; dans  certains  pays , 
i)  eft  plufieurs  médecins  & d’autres  per- 
fonnes  qui  leur  attribuent  encore  à pré- 
fent  cette  propriété.  La  fource  de  cette 
erreur  eft  le  même  faux  principe  que 
j’ai  déjà  réfuté,  favoir,  que  les  remedes 
qui  accélèrent  le  mouvement  des  hu- 
meurs font  ceux  qui  diffipent  la  para- 
lyfie  J & aflurément,  d’après  ce  point  de 
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vue,  ces  bouillons  mériteroient  les  élo- 
ges qu’on  leur  donne,  ^^oici  quelles  font 
leurs  vertus  : ils  accelerent  la  circulation, 
ils  allument  fouvent  la  fievre , ils  pouf- 
fent les  humeurs  à la  tête  , ils  raréfient 
le  fang,  ils  produifent  l’alcalefcence  dans 
le  corps  & une  chaleur  incommode  s ils 
augmentent  tellement  la  difpofition  à la 
colere  , que  j’ai  vu  des  hommes  qui  fai- 
foieiit  ufage  de  ces  bouillons  , avoir  con- 
tinuellement de  la  colere,  de  la  fievre, 
& une  plénitude  de  tète. 

Ils  encourent  entièrement  le  blâme  que 
j’ai  donné  aux  bouillons  d’écreviifes  : en 
un  mot,  leur  propriété  eft  telle  qu’ils  pro- 
duiroient,  à coup  fur  & inévitablement, 
l’apoplexie  chez  une  perfonne  bien  por- 
tante qui  en  feroit  un  long  ufage.  Que 
ceux  qui  vantent  ces  bouillons , voient  à 
préfent  à quel  titre  ils  pourroient  les 
mettre  au  rang  des  anti-apopleéliques  ? 
Ils  ne  peuvent  être  utiles  que  lorfque  la 
maladie  vient  d’un  manque  de  bonnes 
humeurs , & lorfque  le  fangell  glaireux, 
appauvri  & acefcent.  J’en  ai  vu,  en  pareil 
cas , de  très  bons  effets.  J’affure  cepen- 
dant en  bonne  foi  que  la  médecine  ne 
feroit  pas  moins  riche, quand  même  on 
profa'iroit  pour  toujours  l’ufage  des  vu 
pères  ; nous  pouvons  faire  tout  le  bien 
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qu’on  peut  en  attendre  par  le  moyen  de 
plufieurs  autres  rcmcdes,  & j’ai  trouvé 
que  lorfqu’il  eft  befoin  d’employer  des 
remedes  réfolutifs  ou  des  ftimulans  , les 
plantes  analogues  au  creflbn  , les  fucs  des 
plantes  férulacées  , les  tifanes  des  bois, 
comme  on  les  appelle  , ou  celles  des  cinq 
racines  apéritives , peuvent  tenir  lieu  de 
tout. 

Il  eft  un  autre  remede  qu’on  vante  ex- 
trêmement depuis  dix-fept  ans  contre  la 
paralyfiej  je  veux  parler  de  l’éledricité. 
Quelques  favans  ont  fôupqonné  prefque 
en  même  tems  & fans  s’être  communiqué 
leurs  idées , qu’elle  ponrroit  avoir  fon 
utilité  dans  la'  paralyfie , & ils  l’ont  d’é- 
montrc  par  des  expériences:  on  doit  cet- 
te découverte  à MM.  Cruger  , Krat- 
ZENsTEiN  , Klein  , & à M.  Jallabert 
qui  a été  mon  maître  en  phyfique  expé- 
rimentale , & pour  qui  j’aurai  toujours 
de  la  vénération.  Mr.  F.  de  Sauvages, 
de  qui  j’ai  aufli  été  le  difciple,-  ne  tarda 
pas  à fournir  fon  contingent  dans  cette 
matière.  Bientôt  cette  belle  invention  fut 
connue  chez  toutes  les  nations,  «Sc  trouva 
des  partifans  par-tout  j & depuis  l’an  1 747 
jufqu’à  l’an  175’ 6,  on  travailla  dans  toute 
l’Europe  à guérir  les  paralytiques  par  le 
moyen  de  Téledricité  -,  on  en  èflaya  l’ef- 
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ficacité  dans  prefque  toutes  les  villes,  mais 
avec  des  fuccès  bien  dilFérens. 

Le  défaut  de  conformité  des  obferva- 
tions  ne  nous  lailfe  qu’un  feul  moyen  de 
juger  des  effets  de  l’éleclricité  dans  la  pa- 
ralyfie  ; favoir , de  déduire  les  effets  géné- 
raux de  l’éledricité  d’après  les  obferva- 
teurs , & de  comparer  ces  effets  avec  les 
indications  qui  fe  préfentent  dans  la  pa- 
ralyfie.  J’en  parlerai  en  peu  de  mots. 

I®.  L’éledricité  rend  le  pouls  plus  fré- 
quent, & le  réfultat  de  plufieurs  obferva- 
tions  comparées  enfemble,  a donné  cette 
réglé  J c’eft  que  fi  avant  que  d’éledrifer 
une  perfonne,fon  pouls  bat  cinq  fois  dans 
un  tems  donné,  vous  trouverez  qu’il  bat- 
tra fix  fois  dans  le  même  tems  après 
qu’elle  aura  été  éledrifée.  2°.  Elle  aug- 
mente pareillement  la  chaleur  & la  plé- 
thore. 3°.  Elle  excite  conflamment  la 
tranfpiration , & fouvent  d’autres  éva- 
cuations, telles  que  Celle  des  felles,  des 
urines  , &c.  4“.  Elle  excite  diverfes  hé- 
morrhagies , & fur-tout  le  faignement  de 
nez,  comme  celui  que  Mr.  Winkler  a 
éprouvé  lui- même  j j’en  ai  aufli  vu  un 
affez  grave.  Il  furvient  de  la  douleur 
dans  la  partie  qu’on  éledrife  , la  peau  en 
fouffre,  les  mufcles  fe  meuvent  malgré 
la  volonté  j l’éledricité  rétablit  l’irrita- 
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bilité  du  cœur  qu’on  a Tord  du  corps, 
plus  puiflamment  que  ne  le  fait  l’efprit 
même  de  vitriol.  6”.  E’ie  frappe  d’une 
fecoulîe  convulfive  très-violente,  quiefl; 
fuivie  de  foibleire  de  la  tète,  de  vertiges, 
d’un  fommeil  accompagne  d’angoiiTe  , de 
trouble  & de  mouvemens  convulfifs , tel 
que  je  l’ai  fouvent  éprouvé  moi-même, 
& que  la  plupart  des  aunes  perfonnes 
l’ont  éprouvé , à ce  que  j’ai  fu. 

7°.  Ces  fpafmes  & cette  fievre  font 
immanquablement  fuivis  de  lafîîtude  & 
de  foi bl elfe.  8°.  La  refpiration  relie  fou- 
vent  gênée.  9°.  Ona  obfervé  qu’elle  avoit 
occafionné  une  paralvfie  des  extrémités, 
& une  paralyfie  univerfélle  qui  a été  fu- 
nefte  à Doppelmayer.,  & qu’elle  a tué 
par  la  paralyfie.  lo®.  Elle  tue  à la  maniéré 
de  la  foudre.  1 1°.  L’ouverture  des  cada- 
vres de  ceux  qu’on  avoit  éledrifés  pen- 
dant long-tems , a fait  voir  les  vaiflTeaux 
du  cerveau  dilatés  & fort  pleins  de  fang. 
la®.  L’éledricité  a excité  chez  les  ani- 
maux des  convulfions  violentes  , une 
roideur  convulfive  , des  évacuations  in- 
volontaires, des paraly fies,  de  l’angoiflei 
la  bouche  ell  devenue  écu mante , le  mou- 
vement du  cœuracefle,  enfin  elle  a eau fé 
promptement  la  mort,  avec  un  épanche- 
ment de  fang  dans  la  poitrine  & dans  le 
cerveau. 
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Suivant  cela,  il  eft  clair  qiie  les  prin- 
cipales propriétés  de  l’éledricité  iont 
d’exciter  la  fievre,  des  convulfions  , & 
de  produire  la  pléthore  : elle  force  le 
fang  à fe  porter  à la  tète  , & félon  les 
circonftances  , elle  occafionne  la  para- 
lyfie  ou  elle  l’augmente. 

De  quelle  utilité  peut  - elle  donc  être 
dans  la  paralyfie  ? Ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  le  fait  voir.  La  fievre 
& la  pléthore  font  fouvent  nuifibles  , 
parce  qu’elles  peuvent  rappeller  la  ma- 
ladie. Les  fpafmes  ne  font  prefque  ja- 
mais exempts  de  danger,  car  ils  trou- 
.blent  la  circulation  , dont  l’uniformité 
eft  la  fource  de  la  fanté , & ils  font  fou- 
vent  fuivis  de  la  paralyfie.  Il  ne  faut 
donc  pas  employer  l’éleélricité  indiftinc- 
tement  dans  toute  forte  de  paralyfie  , 
mais  feulement  lorfqu’on  n’a  aucuns 
mauvais  effets  à craindre  de  la  fievre  , 
de  la  pléthore,  ni  des  fpafmes. 

On  voit  déjà  pourquoi  ce  remede  va- 
rie fi  fort  dans  fes  effets  , pourquoi  on 
le  vante  ici , tandis  qu’on  le  blâme  ail- 
leurs? C’eft  fans  doute  parce  qu’il  a été 
utile  aux  uns  & nuifible  à d’autres  qui 
fe  fcvnt  trouvés  dans  des  circonftances 
différentes.  C’eft:  un  remede  qui , dirigé 
par  un  habile  médecin , poffedè  des  vec'- 
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tus  qui  lui  font  propres , c’eft  imremede 
héroïque,  & donc  on  dit  conferver  l’u- 
fage  en  médecine , parce  qu’alors  on  ne 
l’applique  qu’à  propos  j on  en  a vu  de 
grands  effets  dans  l’hôpital  Théréfien  : 
mais  on  fait  très-mal  de  Iç,  donner  pour 
im  fpécifique  contre  la  paralyiie , & ce, 
n’étoit  pas  à tort , mais  avec  fagacité , 
que  Mr.  CAMPER  écrivoit  déjà  en  1746 , 
il  ejî  probable  que  les  effets  de  Nle&ricité 
font  ennemis  des  nerfs.  Il  ajoutoit  qu’elle 
avoit  la  propriété  d’exciter  la  fievre. 

On  lit  qu’elle  a été  utile  dans  la  pa- 
ralyiie des  doreurs  ; je  n’en  fuis  pas  fur- 
pris  , car  cette  maladie  vient  d’uri|||n- 
gourdilfement  produit  par  un  poiïbn 
ftupéfiant  : or  les  fpafmes  paroiffent 
propres  à diffiper  cette  indifpofition.  Elle 
fera  vraifcmblablement  utile  dans  la  pa- 
ralyfîe  qui  eft  une  fuite  de  la  colique  de 
plomb  ; dans  l’un  & l’autre  de  ces  cas , il 
n’y  a ni  pléthore , ni  fievre , ni  vices  dans 
le  cerveau;  elle  nuira  dans  plulieurs  au- 
tres paralyfies  ; elle  foutiendra  fa  réputa- 
tion dans  ces  tempéramens  qui  font  en 
même  tems  lâches  & dépourvus  d’irritabi- 
lité. J’ai  fouvent  obfervé  un  pareil  tempé- 
rament chez  ces  malheureux  enfans , qui 
privés  de  l’ouïe  & ayant  l’efprit  tardif, font 
dans  un  état  de  ftupiditc.  La  plupart  des 
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efforts  de  Part  ont  été  jufqu’ici  infruc- 
tueux j les  commotions  éledriques  pour- 
roient-elles  faire  quelque  effet  '<  On  n’au- 
ra pas  à fe  repentir  d’en  faire  Peffai. 

Je  n’ajouterai  qu’une  feule  obferva- 
tion.  Un  de  mes  amis , architede  ha- 
bile & ingénieux , avoit  depuis  plu  fleurs 
années  une  petite  tumeur  derrière  le 
cou  que  la  chaleur  du  lit  rendoit  fort 
douloureufe. 'Etant  à Paris  avec  le  célé- 
bré Blondel  , il  y reçut  la  commotion 
éledrique.  Au  bout  de  deux  heures,  il 
commença  à s’écouler  par  les  narines 
une  humeur  quj  continua  d’en  fortir  ' 
.fanscefler  & prefque  àfil  pendant  vingt- 
quatfe  heures  î cet  écoulement  fut  un 
peu  moins  abondant  les  jours  fuivans. 
Il  eft  prefque  incroyable  combien  d’hu- 
meurs il  s’en  écoula.  La  tumeur  fediffipa, 
& ne  revint  plus  depuis  ce  tems-Ià. 

Les  effets  de  l’éledricité  & ceux  de  la 
colere , dans  la  paralyfle  , ne  font  peut- 
être  pas  fortdifférens  j l’éledricité  a affu- 
rément  rétabli  les  forces  de  plufleurs 
paralytiques  , tandis  qu’elle  les  a ôtées 
à d’autres;  les  effets  de  «la  colere  font 
les  mêmes.  Gabriel  , fils  de  Bach- 
TiSHUA,  avoit  déjà  guéri  une  paralyti- 
que en  irritant  fa  pudeur  : des  obfer- 
vations  dignes  de  foi  faites  depuis  lor« 
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rendent  compte  d’événemens  fen  blables, 
mais  il  en  eü- d’autres  qui  olFrent  des 
exemples  de  paralyfie  occafionnée  par  la 
colere  Je  connois  une  belle  femme  qui 
étant  à l’âge  de  fix  ans  , & fe  difputant 
avec  une  de  fes  amies  fur  la  couleur  d’un 
ruban  qui  devoir  fervir  à attacher  la  che- 
mife  d’une  poupée , fut  fubitement  atta- 
quée d’une  paralyfie  de  la  langue  & du 
bras  gauche.  La  langue  fe  rétablit  aflez 
bien  au  bout  de  plufieurs  années , mais 
le  bras  reftera  paralytique  pour  toujours. 
Pourroit-on  avec  fureté  elfayer  de  le  gué- 
rir par  le  moyen  de  l’éleétricité  ? J’ai 
peine  à le  croire  ; car  je  crains  qu’elle  ne 
îbit  nuifible  aux  tempéramens  pléthori- 
.ques , acrimonieux  , mobiles , irritables  ; 
& quelques  exceptions  ne  doivent  pas  fai- 
re enfreindre  la  réglé  générale. 

J’ai  vu  tout  nouvellement  à la  cam- 
pagne un  jeune  laboureur  , vigoureux 
& très-bien  portant , qui  s’étant  mis  en 
colere  en  buvant,  a été  fur  le  champ 
attaqué  de  paralyfie  à la  langue  , au  bras , 
à la  cuilfe  & à la  jambe.  Peu  de  jours 
après  5 fon  frere  en  fongeant  qu’un  fer- 
pent  rampoit  le  long  de  fon  bras,  le  fe- 
coua  fortement  pour  fe  débarralfer  de 
cet  animal  ; depuis  lors  il  éprouve  plu- 
fieurs fois  par  jour,  dans  le  même  bras 
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& fouveiît  pendant  une  demi-heure  , un 
mouvement  convulfif  fi  violent  que  rien 
ne  peut  l’arrè'.er.  Il  prend  feulement  des 
précautions  pour  que  fa  main  ne  lui  bief, 
fe  pas  le  vifige , ou  qu’elle  ne  fe  meurtrifle 
pas  en  fe  heurtant  contre  des  corps  durs. 

Mais  tandis  qu’il  s’agit  de  l’éledricité, 
permettez  , monfieur , que  je  vous  falfe 
ici  une  queftion  à ce  fujet  : de  quelle  ma- 
niéré eft-ce  que  les  partifans  de  l’hypo- 
thefequi  attribuent  tous  les  mouvemens’â 
l’ame , s’y  prendront  pour  faire  voir  que 
"l’accélération  que  l’éledlricité  produit 
dans  la  circulation  vient  de  l’ame? 

Après  avoir  parlé  de  la  paralyfie  dans 
laquelle  il  y a une  lélîon  des  mouvemens 
volontaires , je  dirai  quelque  chofe  de 
l’hydropifie  qui  vient  le  plus  fouvent  de 
la  langueut  des  mouvemens  vitaux. 

Le  tilTu  cellulaire  que  vous  avez  dé- 
crit, monfieur,  avec  une  fi  grande  exac- 
titude qu’il  femble  que  ce  foit  une  par- 
tie nouvellement  découverte  dans  le 
corps  humain  j ce  tiifu , dis-je , & les  ca- 
vités du  corps  font  tout  autant  de  fieges 
de  différentes  efpeces  d’hydropifie.  L’hy- 
dropifie afcite , celle  delà  poitrine  , une 
efpece  d’hydropifie  de  la  tète  & d’hydro- 
pifie delà  matrice , font  des  efpeces  d’hy- 
dropifies  qui  ont  leurs  fieges  dans  des  oa- 
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vites  i tontesles  autres  font  des  maladies 
du  tiiîu  cellulaire.  Je  voudrois  pouvoir 
étaler  aux  yeux  de  tout  le  monde  le  beau 
fpedacle  que  donna  au  mois  d’Odobre 
de  i7S7j  le  cadavre  d’un  enfant  trou- 
vé , dont  le  magiftrat  permit  qu’on  fit 
la  difledion.  Le  tiflu  cellulaire  fitué  en- 
tre les  intégumens  & le  péricrâne  étoit 
diftendu  uniformément  & de  l’épaifTeur 
de  trois  lignes , par'une  eau  d’un  rouge 
clair,  & faifoit  voir  diftindement  la  pre- 
mière efpece  de  l’hydrocéphale , & l’ef- 
pece  d’hydropifie  qui  eft  la  plus  fré- 
qu^ite;  on  y découvroit  en  même  tems 
la  véritable  ftrudure  du  tiffu  cellulaire  i 
l’œil  en  diftinguant  très-bien  les  cellules 
d’où  on  pouvoir  faire  fortir  l’humeur  de 
côté  & d’autre  par  une  légère  prefîîon 
avec  un  linge  fouple,  enforte  que  je 
pouvois  à mon  gré  faire  évacuer  une 
partie  remplir  l’autre  : mais  enfin 
ayant  employé  une  compreffion  trop 
fortq,  la  membrane  trop  diflendue  fe 
creva  vers  la  partie  moyenne  inférieure 
de  l’os  temporal  gauche,  & toute  l’eau 
s’étant  répandue,  cette  membrane  de- 
meura flafque.  Mais  en  foufflant  de  l’air 
par  l’ouverture  par  laquelle  l’eau  s’étoit 
écoulée,  je  vis  fe  former  une  bouffiffurc 
emphyfématique  plus  confidérable  que 
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ne  rétoit  l’enflure  œdémateufe  j bientôt 
après , les  cellules  fe  rompant  de  toutes 
parts  & laiflant  échapper  l’air,  la  tumeur 
s’aiFailfoit.  Il  auroit  été  facile  à un  peintre 
de  copier  d’après  ce  cadavre  les  vaiffeaux 
externes  de  la  tète. 

On  peut  donc  fe  faire  aifément  une  idée 
delà  formation  des  hydropilies,  fur-tout, 
liionlieur,  à la  faveur  du  jour  que  répan- 
dent fur  cette  matière  vos  élémens  de 
phyfiologie  , dont  la  leélure  augmente 
toujours  plus  mes  connoilTances  dans  la 
pratique,  &me  confirme  par- là  toujours 
mieux  dans  l’idée  où  je  fuis,  que  le  mé- 
.decin  le  plus  habile  eft  celui  qui  eft  le  plus 
complettement  inftruit  de  tout  ce  que  la 
théorie  enfeigne  -,  & ce  qui  ajoute  à ma 
confiance,  ce  font  les  entretiens  tout-à- 
^it  inftrudifs  que  j’ai  eus  avec  vous  , 
jP^onfieur , vos  lettres  & les  grands  avan- 
tages que  j’ai  trouvé  à confulter  avec 
vous  , fi  feulement  ces  confultations 
avpient  pu  être  plus  fréquentes?  J’y  ai  eu 
Qccafioii  d’admirer  avec  quelle  facilité 
jVçus  découyriez  aulfitôt  une  maladie  in- 
terne à la  vue  d’un  {ymptôme,  & comme 
Jes  connoifl’ances  étendues  que  vous  avez 
,dans  la  matière  médicale  vous  fervoient 
à faire  choix  du  remede  le  plus  efficace. 
Mais  il  faut  auffi  convenir  des  avan- 
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tages  de  la  pratique  : fi  la  théorie  lui 
prête  des  fecours , celle-ci  en  tire  parti 
à fon  tour , & vous  êtes  une  preuve  , 
monfieur,  de  Pheureufe  combinaifon  qui 
en  réfulte  chez  quelqu’un  qui  cultive 
l’une  & l’autre.  Il  eft  difficile  que  quel- 
qu’un devienne  phyfiologifte  s’il  n’a  pas 
exercé  la  pratique , & s’il  n’a  pas  lu  les 
ouvrages  des  praticiens,  dont  je  vois  avec 
plaifir  que  vous  avez  mis  un  fi  grand 
nombre  à contribution  dans  votre  phy- 
iîologie  j car  rien  ne  répand  plus  de  jour 
fur  le  méchanifme  des  fondions , qu’un 
examen  exad  des  caufes  qui  leur  nuifent , 
& des  fymptômes  qui  font  la  fuite  de  ces 
léfions  *,  il  fuffira  que  j’en  cite  ün  feul 
exemple.  Qui  eft-ce  qui  comprendra  la 
phyfiologie  du  foie  ou  de  la  bile  , làns 
avoir  obfervé  que  l’inflammation  de  ce 
vifcere  donne  lieu  à des  fquirrhes,  à la 
jaunifle  , aux  calculs  biliaires  , & que 
l’engorgement  de  ceux-ci  caufe  des  coli- 
ques ? Chacun  peut  diffiper  fes  doutes , 
s’il  en  refte , en  confultant  les  phyfiolo- 
gies  de  Galien,  de  Boerhaaye  & fur- 
tout  la  vôtre , monfieur  , qui  eft  d’un 
grand  fecours  à un  praticien  dans  les  cas 
les  plus  graves,  tandis  que  fur  la  ledure 
de  tant  d’autres  livres  de  phyfiologie , on 
peut  à peine  Ibupqonner  qu’il  y ait  de  la 

liaifon 
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liaifon  entre  la  théorie  & la  pratique  : c’eft 
par  cette  raifon  que  Galien  avoit  déjà 
donné  ce  bon  avis  aux  phyfiologiftes  : 
apprêtiez  cette  fcience  des  médecins^  à moins 
que  vous  ne  pratiquiez  vous-mêmes  la  mé- 
decine. Mais  je  reviens  à mon  fujet. 

Comme  les  arteres  font  poreufes  dans 
tout  leur  trajet,  elles  laiffent  fuinterdans 
l’état  de  fanté  au  travers  de  leurs  mem- 
branes quelques  parties  aqueufes  & gral- 
fesi  écoulement  que  les  injeétions  ren- 
dent l’enfible  à la  vue  par  cette  voie. 

Entre  les  iflues  multipliées'dü  {yftême 
artériel , il  en  eft  une  qui  aboutit  dans  les 
.cellules  du  tiifu  cellulaire  & une  autre  qui 
communique  avec  les  grandes  cavités  : 
l’humeur  que  l’une  & l’autre  dépofe  eft 
repompée  de  ces  réceptacles  par  la  vertu 
reforbante  des  petites  veines  , enfuite  de 
cette  propriété  qu’ont  chez  les  animaux 
les  vailfeaux  capillaires  par  laquelle  les 
vaifleaux  labiées  fucent  le  chyle  des  inteC- 
tins,  comme  Nicolas  Aggiunti  , ce  ce- 
lebre difciple  de  Galilée  , l’a  fait  voir 
le  premier. 

Toutes  les  foi§  donc  qu’il  découle  des 
arteres  dans  les  cavités  ou  dans  le  tiflu 
cellulaire  plus  d’humeur  aqueufe  quedcs 
veines  n’en  repompent,  il  en  réfulte  tout 
Tome  U.  E 
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autant  de  fois  cet  amas  d’eau  qu’on  ap- 
pelle Vhydropijte. 

Les  caufes  générales  qui  peuvent  em- 
pêcher ce  retour  de  la  férofité  dans  les 
veines  font  i i°.  un  obftacle  qui  ne  com- 
prime que  les  troncs  veineux  feulement  ; 
c’eft  ainfi  que  dans  l’expérience  très- 
connue  de  Lower  , la  ligature  d’une  vei. 
ne  produit  l’hydropifie  des  parties  d’où 
cette  veine  rapporte  le  fang,  car  tandis 
que  le  tronc  ne  fe  défemplit  pas , la  fuc- 
cion  cefle  dans  les  branches. 

2®.  Un  obftacle  qui  comprime  avec  une 
égale  force  l’artere  & la  veine , car  l’artere 
étant  plus  robufte  n’eft  pas  autant  gênée 
& continue  à donner  cours  au  fang  que 
la  veine  ne  ramene  pas  en  pjareille  quanti- 
té. Si  on  ferre  l’artere  & l3\veine  avec  la 
même  ligature , il  en  réfulte  une  hydropi- 
fîe  particulière  comme  dans  la  première 
expérience , mais  un  peu  plus  tard. 

3®.  La  diminution  des  forces  qui  font 
mouvoir  le  fang  : car  les  arteres  rece- 
vant d’abord  leur  mouvement  du  cœur 
& étant  naturellement  plus  fortes  que 
les  veines,  elles  leur  trjîhfmettent  le  fang 
auflî  long-tems  qu’il  leur  refte  de  la  for- 
ce; mais  lorfque  les  autres  fecours  de  la 
circulation  manquent , le  mouvement  fe 
rallentic  d’autant  plus  dans  les  veines , & 
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la  liqueur  que  les  arteres  avoient  appor- 
tée ne  peut  pas  être  ramenée  dans  un  tems 
égal  par  les  veines  : il  en  réfulte  l’hydro- 
pifie , telle  par  exemple  que  celle  qui  eft 
une  fuite  de  la  vie  fédentaire. 

4*.  Afin  que  la  fuccion  des  vaifleaux 
capillaires  réufliife , il  feut  qu’il  y ait  une 
certaine  proportion  entre  les  vaiiTeaux 
qui  fucent  & la  liqueur  qui  doit  être  fucée; 
mais  lorfque  cette  proportion  manque  , 
la  fuccion  ceife  : or  les  veines  font  fu- 
jcttes  à plufieurs  défauts  qui  peuvent 
empêcher  cette  fondion  i « ) à un  affaiC- 
fement  qui  vient  de  ce  qu’elles  font  trop 
, relâchées  ; ^ ) à une  diminution  du  mou- 
vement vital;  car  tout  comme  il  arrive 
dans  un  arbre,  que  fi  cette  faculté  eft  en 
défaut  dans  une  branche , le  mouvement 
du  fuc  nourricier  ceffe , il  arrive  de  mê- 
me dans  les  veines,  que  lorfque  le  mou- 
vement vital  fe  rallentit , la  circulation 
fe  rallentit  auflî. 

Or,  qu’eft-ce  que  le  mouvement  vital 
des  veines  ? Eft-ce  ici  le  cas  de  recourir 
à l’irritabilité  ? Vos  expériences,  mon- 
fieur,  font  penfer  qu’il  en  eft  autrement; 
mais  le  corps  humain  ne  préfente-t-il  pas 
plufieurs  phénomènes  qui  fortent  des 
bornes  auxquelles  l’expérience  peut  at- 
teindre & qu’on  pourroit  cependant  dé- 
fi 2, 
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montrer  par  les  loix  d’une  faine  analo- 
gie î*  ou  bien  faudra-t-il  avoir  recours  au 
mouvement  des  fibrilles  imaginé  par  Mr. 
Roger,  qu’une  mort  prématurée  nous 
fait  regretter  ; mouvement  qu’il  avoir 
cherché  à établir  d’une  maniéré  ingénieu- 
fe  & propre  à donner  une  idée  avanta- 
geufe  de  fes  connoiffances.  Mais  il  eil  plu- 
fieurs  chofes  & des  chofes  d’importance, 
qui  ne  me  permettent  pas  d’ètre  de  fou 
avis  : cependant  je  ne  m’arrêter^i-’point  à 
les  examiner  en  détail  , & je  dirai  avec 
CiGERON , je  petjfe  qu'il  convient  mieux  de 
diriger  nos  recherches  fur  les  événemens  des 
chofes  que  fur  leurs  caufés  i il  me  Juffit  pour 
être  content  d’être  infiruit  des  faits,  quoi~ 
que  j'ignore  comment  ils  arrivent. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  défauts  des 
veines , tels  que  les  callofîtés , les  fpafmes, 
l’inflammation  , &c.  Le  fluide  qu’elles 
charient  a auflî  fes  défauts  : fon  mouve- 
ment ne  ceffe  point  aufli  long-tems  qu^il 
cède  à la  force  qui  le  pouffe , à moins  que 
le  vice  auquel  il  eft  fujet  ne  foit  confidé- 
lable  ; mais  la  réforption  du  fang  fe  dé- 
range plus  facilement , car  elle  n’admet 
' pas  ce  qui  eft  trop  épais , & elle  exclut  les 
matières  âcres,  qui  en  irritant  les  orifices 
des  veines  font  qu’ils  fe  relferrent  : car  , 
comme  vous  l’enfeigniez,  monfieur,  il  y 
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a vingt  ans,  PArtiJîe  fonverainement fage 
a coyijiriiit  le  corps  humain  de  maniéré  que 
les  très -petit s fphin&ers  des  veines  refor- 
hantes  fe  contra&ent  à l'attouchement  de 
quelque  particule  acre , ^ qu^ils  n’admet- 
tent rien  d’une  liqueur  qui  pourrait  être 
niiifible.  Ceft  ainfi  que  les  vaifleaux  lac- 
tées ne  fucent  rien  des  âcretés  dépofées 
fur  les  inteftins , & c’eft-là  foüvent  la 
caufe  des  flux  de  ventre  les  plus  opiniâ- 
tres ; doit-on  expliquer  ainiî  la  caule  de 
ces  hydropilîes  qui  arrivent  à la  fuite  des 
violentes  douleurs  du  bas-veiltre  ? Aflu- 
rément  ce  mécanifme  fournit-il  une  ré- 
■ ponfe  à la  queftion  , comment  il  ert  arri- 
vé que- la  faignée  & l’opium  ont  été  tan- 
tôt utiles  & tantôt  nuilibles  dans  cette 
efpece  d’hydropifie  afcite , dont  Mr.  Por- 
te rend  compte  dans  le  journal  de  méde- 
cine? L’hiftoire  même  qü’il  en  fait;  nous 
laiife  dans  le  doute  à cet  égard  , car  le.s 
fymptômes  ayant  été  les  mêmes  à ce  qu’il 
paroit,  ces  remedes  ont  été  aulîi  nuilibles 
au  commencement  de  la  maladie  qu’ils 
ont  été  utiles  fur  la  fin.  Ell-ce  peut-être 
qu’une  caufe  inconnue  a opéré  la  guéri- 
fon  malgré  les  remedes  ? 

Une  âcreté  qui  irrite  les  orifices  des 
veines  en  s’y  appliquant  les  ferme , & en 
irritant  les  extrémités  des  petites  arteres, 
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elle  les  oblige  à s’évacuer  plus  vite  & plus 
abondamment  : il  y a donc  une  double 
caufe  qui  fait  que  l’humeur  aqueufe  s’a- 
maflTe,  favoir  l’affluence  qui  en-eft  plus 
abondante  & le  retour  qui  l’eft  moins. 
Eft-ce  ainfi  qu’on  peut  expliquer  l’aélion 
des  véficatoires  de  laquelle  on  a parlé  juf- 
qu’ici  d’une  maniéré  peu  intelligible  ? 
Lorfqu’on  les  applique  aux  membres,  ils  y 
occafionnent  fouvent  de  l’enflure;  eft-ce 
parce  que  les  veines  de  la  peau  font  gê- 
nées par  l’inflammation  comme  par  une 
ligature  ? En  confidérant  toutes  les  cau- 
fes , même  les  caufes  poflibles  de  l’hydro- 
pifie,  on  n’en  trouve  aucune  qui  ne  pren- 
ne fa  fource  dans  l’une  des  caufes  que  j’ai 
indiquées  , & cela  fert  à comprendre  à 
quelle  de  chacune  de  ces  caufes  on  peut 
remédier,  quand  & comment  cette  gué- 
rifon  eft  poftiblc.  La  première  & la  fécondé 
caufe  demandent  l’éloignement  de  l’obf- 
tacle.  La  troifieme  veut  qu’on  emploie  les 
fortifians  : la  quatrième  exige  a)  les  mê- 
mes fecours , b)e\\e  demanderoit  un  fpé- 
cifique  qui  feroit  d’une  plus  grande  impor- 
tance en  médecine  que  la  plupart  des  re- 
medes  qu’on  a découverts  jufqu’ici  ; mais 
en  l’attendant,  nous  oppofons  à cette  ma- 
ladie les  fortifians  & fur-tout  cette  divine 
écorce  dont  l’analogie  a fait  découvrir 
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l’utilité  dans  la  mortification  gangreneufe 
& dans  d’autres  vices  du  mouvement  vi- 
tal J utilité  que  l’expérience  a confirmée. 

On  guérit  quelquefois  les  èfpeces  d’hy- 
dropifie  qui  dépendent  de  la  cinquième 
caufe  & qui  cèdent  difficilement,  en  em- 
ployant des  fpécifiques  , des  délayans  , 
des  adouciflans , combinés  le  plus  fouvent 
avec  des  fortifians.  Mais  je  jie  veux  pas 
entrer  dans  le  détail  fur  cette  matière. 
Mr.  Donald  Monro  qui  a été  autrefois 
votre  difciple,  monfieur,  ayant  écrit  fur 
cette  maladie  un  traité  fort  utile  dans 
lequef  il  donne  d’une  maniéré  fa  vante  & 
claire , des  préceptes  & des  exemples , par 
lefquels  il  enfeigne  à connoître  & à gué- 
rir la  plupart  des  hydropifies.  Cependant 
il  fera  bon  que  j’ajoute  après  ces  préli- 
minaires généraux  quelques  avis  que 
d’autres  auteurs  ont  omis , ou  dont  ils 
n’ont  parlé  qu’en  paifant,  fur  des  moyens 
de  guérifon  qu’il  convient  plutôt  d’évi- 
ter que  de  pratiquer. 

1°.  Le  fondement  du  traitement  coii- 
fifte  à faire  que  les  veines  repompent 
autant  de  férofité  que  les  arteres  en  diftil- 
lent  î on  fait  donc  mal  d’accélérer  le  mou- 
vement des  arteres  auffi  long-tems  que 
la  réforption  veineufe  continue  à être 
empêchée. 
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2°.  J’ai  vu  que  , lorfque  la  maladie 
vient  feulement  du  relâchement  d’une 
partie  externe,  on  la  guérit  plus  promp- 
tement & plus  fûrement  , en  appliquant 
à cette  partie  des  fortifians  externes  , 
qu’en  employant  des  remedes  internes. 
Car  le  fiege  de  cette  maladie  ell  princi- 
palement dans  le  tilfu  cellulaire  & dans 
les  veines , parties  fur  lefquelîès  les  re- 
medes  externes  agiifent , tandis  que  les 
remedes  internes  agiifent  principalement 
fur  les  arteres.  C’eft  ainli  que  j’ai  fi  fou- 
vent  dilfipé , par  des  bandes  humecflées 
avec  d«s  liqueurs  fpiritueufes  , ces  tu- 
meurs de  jambes  qu’éprouvent  fi  fouvent, 
fur-tout  en  été,  les  femmes  d’une  cenfti- 
tuition  lâche  & qui  mènent  une  vie  féden- 
taire , quoique  d’ailleurs  elles  foient  très- 
bien  portantes. 

Ce  n’efl;  que  par  le  moyen  des 
fortifians  qu’on  peut  venir  à bout  de 
l’hydropifie  qui  vient  de  l’inanition  des 
vailfeaux,  après  une  longue  maladie  ou 
après  des  évacuations  abondantes  : il 
faut  même  les  employer  , avant  que  la 
maladie  fe  foit  accrue  au  point  de  don- 
ner lieu  à de  nouvelles  caufes  morbifi- 
ques, lefquelles  il  laudroit  combattre  par 
d’autres  fecours.  Car  là  où  Içs  humeurs 
font  en  ftagnation,il  en  réfultc  l’acrimo- 
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nie , la  douleur , la  fievre , la  putridité , la*' 
gangrené , tous  fymptômes  auxquels  il 
faut  faire  attention , fans  quoi  le  traite- 
ment devient  inutiles  car  ils  augmen- 
tent par  l’ufage  des  remedes  échaulFans , 
ftimulans  & fortifians  : cela  fe  voit  par 
nombre  de  cas  auxquels  a donné  lieu 
cette  méthode  curative,  qui  ne  fuppofant 
point  d’autres  caufes  que  le  relâchement 
des  fibres,  a fi  fouvent  fait  empirer  l’hy- 
dropifie , & d’autres  maladies  qu’il  auroit 
fallu  traiter  par  d’autres  remedes. 

4".  Il  y a plus  s en  faifant  choix  des 
remedes  qui  évacuent  les  eaux  qui  crou- 
piflent;  il  laut  fe  garder  de  ceux  qui 
augmentent  la  putridité  ou  qui  excitent  la 
fievre  s car  elle  eft  nuilîble , malgré  ce 
que  quelques  auteurs  ont  débité  pour 
prouver  le  contraire  , & l’hydropifie  eft 
prefque  défefpérée , lorfqu’elle  eft  accom- 
pagnée de  fievre  s aufli  long-tems  qu’elle 
en  eft  exempte,  elle  n’eîlpas  encore  fans 
efpérance.  Je  fais  combien  des  auteurs 
très-refpedables  ont  fait  cas  de  la  fievre 
dans  les  maladies  chroniques  s elle  a plus 
d’une  fois  dégagé  la  circulation  des  eni- 
baras  qui  lui  faifoientobftacle,  lorfqu’ils 
étoient  légers  & qu’ils  ne  faifoient  que 
de  commencer  , elle  a donc  mérité  quel- 
quefois des  éloges  i mais  le  plus  fouvent 
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on  a eu  lieu  de  s’en  plaindre  : car  elle 
rend  plus  fortes  les  obfttuélions  confidé- 
rables,  elle  entretient  la  putridité,  elle 
abat  entièrement  les  forces , & lorfqu’elle 
dure  long-tems,  elle  jette  dansl’hydro- 
pifie  les  gens  les  plus  robuftes. 

5®.  La  reforption  fe  fait  parfaitement 
bien,  fi  les  vaideaux  fe  vuident  complet- 
tement  , & que  Ips  fluides  qui  doivent 
être  repompés  ne  foient  point  corrom- 
pus par  quelque  acrimonie.  Il  faut  donc 
faire  enforte  que  les  fecrétions  fe  feflent 
avec  fupcès  par  leurs  couloirs, que  les  vaiC- 
féaux  fe  fortifient , & prévenir  la  dégé- 
nération des  fluides.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’il  importe  fi  fort  dans  cette  ma- 
ladie d’ufer  d’une  diete  légère , & fur- 
tout  de  fouper  très-peu.  Il  faut  choifir 
des  alimens  qui  ne  foient  ni  relàclians 
ni  de  nature  à favorifer  la  putridité  : il 
faut  y joindre  l’ufage  des  acides  ; plu- 
fieurs  fe  fontbieil  trouvés  d’ufer  d’oxy- 
facchartim  (*),  qui  fert  à aflaifonner  les 
alimens,  fur-tout  ceux  qui  font  tirés  du 
régné  animal  j c’eft  un  remede  facile  à 
fe  procurer , mais  qui  n’eft  point  à mé- 
prifer.  J’ai  vu  des  hydropifies  commen- 
çantes fe  guérir , tandis  que  les  malades 


* (♦)  C’eft  un  mélange  de  fucre  avec  du  vinaigre 
OU  du  jus  dc.citroii ,,  &c. 


A Mr.  DE  Haller.  107 

faifoient  un  ufage  abondant  de  ce  reme- 
de  joint  à une  diete  légère  & à un  exer- 
cice convenable  : il  eft  encore  utile  toutes 
les  fois  que  la  maladie  eft  invétérée , car  il 
réfifte  à la  fievre  & à la  putridité,  & il  faci- 
li^ les  fecrétions. 

Dans  les  cas  les  plus  graves, j’ai  recours 
aux  acides  minéraux  fans  être  retenu  en 
cela  par  le  blâme  que  jettent  fur  eux  des 
médecins  d’ailleurs  habiles  qui  veulent 
proferire  l’ufage  de  tous  les  acides  dans 
les  maladies  chroniques  ; car  la  raifon  & 
l’expérience  condamnent  cette  maniéré 
de  penfer.  Et  l’obfervation  démontre  que 
l’ufage  de  ces  acides  remédie  à la  foiblelfe , 
entant  qu’ils  s’oppofent  à fes  caufes  bien 
loin  de  l’occafionner,  comme  ces  méde- 
cins le  craignent  : outre  cela  on  les  marie 
très-bien  avec  les  fortifians , & le  mélan- 
ge de  l’efprit  de  foufre  avec  le  quinquina 
m’a  fouvent  réiiflî  à fouhait.  Un  homme 
refpedable  m’écrivit , il  y a quelques  an- 
nées, que  du  lait  caillé  donné  pour  toute 
nourriture  avoit  eu  de  grands  fuccès  dans 
le  traitement  de  l’hydropifie  (à  Saint  Ger~ 
main  en  Layé).  S’il  a réufîi,  q’a  été  en  qua- 
lité d’acide. 

On  conçoit  déjà  l’utilité  de  la  crème 
de  tartre  que  Mr.  Mekghini  a fi  fort 
recommandée  & qu’il  y a déjà  plufieurs 
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années  que  j’ai  employée  avec  fuccès,  de 
même  que  celui  du  nitre  qui  plait  fi  fort 
à Mr.  Brooke  ; & celui  du  fel  des  eaux 
thermales  de  Lucques  dont  Mr.  Benve- 
UUTi  fliit  casî  mais  ces  fels  peuvent -ils 
tenir  lieu  de  tout  ? Non  aflurément.  J^ai 
vu  de  très-bons  effets  de  la  crème  de  tar- 
tre , a)  toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit  d’une 
hydropifie  naiflante, pourvu  qu’elle  ne  fût 
pas  l’effet  d’une  conftitution  trop  lâche 
ou  fujette  aux  acides  : c’eft  ainfi  que  ce 
remede  détruit  les  caufes  de  maladie  chez 
les  femmes  qui  approchant  de  l’âge  de 
cinquante  ans,  deviennent  hydropiques 
par  un  effet  du  dérangement  de  leurs  rè- 
gles , & je  fuis  venu  plufieurs  fois  à bout 
d’arrêter  les  progrès  de  cette  maladie  dif- 
ficile & de  la  dompter  par  le  moyen  de  la 
crème  de  tartre  & d’une  abftinence  ri- 
goureufe  ; cela  n’eft  pas  étonnant,  car 
cette  efpece  d’hydropifie  eft  un  effet  de 
la  pléthore  à laquelle  la  diete  & les  aci- 
des remédient  à merveille. 

b')L-à  crème  de  tartre  réufîîtjlorfque 
l’hydropifie  vient  de  ce  vice  que  les  an- 
ciens appelloient  l’intempérie  chaude  du 
foie.  J’ai  guéri  un  homme  atrabilaire 
( qu’on  me  palfe  ce  terme  impropre  ) 
qui  étoit  fort  tourmenté  d’une  cruelle 
angoiffe,  d’un  dégoût  complet,  d’infora- 
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nies  très  - incommodes  & d’une  enflure 
qui  lui  défiguroit  les  cuiflTes  & les  jambes  j 
en  lui  prefcrivant  de  prendre  trois  fois 
par  jour  une  dragme  de  crème  de  tartre 
enveloppée  dans  du  rob  de  fureau  & cinq 
onces  de  petit-lait  bien  clair  mêlées  avec 
une  once  de  miel  très-pur.  Sa  boiifon  or- 
dinaire confiftoit  en  une  décodion  de  ra- 
cine de  chien-dent.  L’angoifle  & le  dégoût 
fc  diffiperent  infenfiblement , l’enflure 
s’aflaifla  , le  fommeil  revint  & le  malade 
recouvra  une  famé  parfaite  dont  il  jouit 
encore  à préfent. 

c)  Lorfque  la  fecrétion  de  l’urine  fe 
fait  avec  lenteur  & qu’elle  devient  d’une 
couleur  foncée  , le  malade  éprouve  bien- 
tôt une  fenfation  de  laffitude  & de  plé- 
nitude , fon  fommeil  eft  inquiet , il  eft 
pefant  après  le  repas  , il  eft  dans  un  état 
d’indolence  , il  a de  l’angoilfe  & du  dé- 
goût : on  diffipe  fort  bien  tous  ces  fymp- 
tômes,  en  ufantde  bonne  heure  de  là 
crème  de  tartre  qui  procure  un  écoule- 
ment abondant  d’urine  , ce  qui  allege 
beaucoup  tous  les  fymptômes. 

/i)  La  crème  de  tartre  a même  pro- 
curé du  foulagement  , mais  pour  un 
teir.s  feulement , dans  une  hydropifie 
très-invétérée.  Mais  la  plupart  du  tems, 
elle  tft  inutile  en  pareil  cas , parce  que 


iio  Lettre 

les  fibres  ayant  à la  longue  perdu  tout-à- 
fait  leurreflbrt,  il  n’y  a que  les  ftimulans 
les  plus  forts  qui  puiiTent  leur  redonner 
du  jeu  ; mais  même  alors  il  eft  utile  de 
leur  aflbcier  de  la  crème  de  tartre. 

6°.  Les  efprits  de  nitre  ou  de  foufre 
appaifcnt  la  foif  & la  chaleur  ; ils  remé- 
dient aufli  à la  toux  qui  tourmente  fou- 
vent  les  hydropiqiies  & leur  fait  beau- 
coup de  mal , fur.  tout  le  foir.  Enfin  on 
comprendra  que  les  acides  font  nécelfai- 
res , lorfqu’on  aura  obfervé  des  hydropi- 
ques , & lorfqu’on  aura  vu  par  les  dilTec- 
tions  de  leurs  cadavres  que  ce  font  preL 
que  toujours  la  fièvre , la  foif,  l’inflam- 
mation , la  purulence , l’alcalcfcence , des 
humeurs  corrompues  & la  gangrené 
qui  font  la  cawfe  de  leur  mort.  On  verra 
en  même  tems  quel  cas  on  doit  faire  de 
cette  méthode  dont  j’ai  déjà  parlé  , la- 
quelle n’ayant  en  vue  que  le  relâche- 
ment des  fibres,  recommande  de  fe  nour- 
rir de  viandes  rôties  & d’œufs , & de  boire 
des  vins  généreux. 

Cette  méthode  convient  à la  vérité 
dans  une  hydropifie  naiifante , qui , com- 
me je  l’ai  dit  plus  haut , vient  du  relâ- 
chement des  fibres  & de  l’acidité  des 
fluides  i ou  bien  chez  certains  fujets, 
après  qu’on  a évacué  entièrement  l’hu- 
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mcur  de  la  maladie  j mais  elle  eft  très- 
mauvaife  dans  la  plupart  des  autres  efpe- 
ces,  & elle  eft  oppofée  aux  deux  princi- 
pales indications , à l’inanition  des  vait 
féaux  & à l’amendement  de  la  putridité, 
& cette  derniere  indication  eft  de  la  plus 
grande  importance  , car  les  hydropiques 
ne  meurent  guere  fans  putridité , & j’ai 
prefque  toujours  pu,  aufti  long-tems 
qu’elle  n’a  pas  eu  lieu , renvoyer  la  ma- 
ladie du  moins  pour  un  tems  ; mais  quand 
la  putridité  eft  formée,  elle  abat  tellement 
les  forces  que  les  plus  excellens  remedes 
ont  peu  de  fuccès. 

L’obfervation  fuivante  fait  voir  les 
avantages  de  la  crème  de  tartre  & les  in- 
convéniens  des  remedes  échauifans.  Je  fus 
confulté  au  mois  de  Février  de  1 7 5 9 pour 
une  femme  âgée  de  foixante  ans  , qui  de- 
puis long-tems  avoit  beaucoup  d’embon- 
point , qui  avoit  long-tems  abufé  de  la  fai- 
gnée , ce  qui  avoit  peût-ètre  fait  augmen- 
ter cet  embonpoint  : elle  avoit  alors  , à ce 
qu’on  m’apprit , les  cuilfes  & le  bas  ventre 
extrêmement  enflés , les  urines  étoieiit 
rouges  & en  petite  quantité,elle  avoit  de  la 
fievre  le  foii , elle  paflbit  les  nuits  fans  dor- 
mir & dans  l’angoifle , elle  avoit  des  nau- 
fées,  elle  étoit  prodigieuftment  atfoiblie  , 
elle  avoit  fouvent  la  refpiratioii  courte , le 
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vifage  étoit  rouge.  Je  lui  prefcrivis  une 
diete  qui  confiftoit  à ne  manger  qu’une 
fois  par  jour  tant  foit  peu  de  viande  avec 
de  V oxyfaccharum  (=*^),à  vivre  d’herbes  po- 
tagères, fur  tout  de  la  famille  des  chicora- 
cées  & de  fruits , à ufer  pour  boilTon  d’un 
vin  léger  mêlé  d’eau,  à vivre  frugalement, 
& furtout  à fouper  très-légérement.  Je 
confeillois  en  même  tems  qu’on  la  fit 
quelquefois  promener  en  voiture  , & 
qu’elle  avalât  deux  fois  par  jour  une  drag- 
me  & demi  de  crème  de  tartre, en  buvant 
par-deiTus  quatre  onces  d’hydromel.  On 
me  récrivit  bientôt  (car  je  n’ai  point  vu 
la  malade  que  j’ayois  connue  autrefois, 
& elle  étoit  à une  diftance  de  plufieurs 
lieues)  que  tout  prenoit  une  tournure 
favorable  , & que  la  maladie  diminuoit 
tous  les  jours  : elle  fut  en  bonne  fanté  au 
commencement  du  mois  de  Mai. 

Je  n’ai  point  appris  de  fes  nouvelles 
depuis  lors,  lî  ce  .n’eft  après  fa  mort,  que 
fa  fœur  me  raconta  ainfi  ce  qui  s’étoit 
paflé,  & dont  elle  avoit  été  témoin  ocu- 
laire. Cette  femme  fe  porta  bien  pen- 
dant quelques  mois  ; mais  ayant  négli- 
gé le  régÿne  & l’exercice,  elle  éprouva 
fur  la  fin  de  Septembre  de  nouvelles 
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angoifles.  On  confulta  au  mois  d’Odobre 
un  médecin , qui  voyant  un  autre  ma- 
lade dans  le  même  village  , fe  trouva  plus 
à la  portée  de  celle  - là  : il  employa  plu- 
fieurs  remedes,  qui,  comme  je  le  vis  par 
fes  ordonnances,  étoient  des  amers  , des 
fortifians  , des  ftimulans  de  différentes 
efpecês,  des  purgatifs,  des  diurétiques, 
des  gommeux,  desfels,  &jene  fais  corn- 
bien  d’autres  remedes  : il  prefcrivit  une 
diete  qui  conGftoit  prefque  entièrement 
en  viande  feche,  pour -laquelle  la  ma- 
lade avoit  du  dégoût.  Les  angoiffes  aug- 
mentèrent terriblement  j la  malade  de- 
vint enfle  par  tout  le  corps  , & éprouva 
de  plus  une  orthopnée  continuelle.  Les 
dernieres  femaines,il  furvint  del’affou- 
piffement , qui  augmentant  par  l’ufage 
des  remedes  chauds  & des  véficatoires, 
par  le  moyen  defquels  on  efpéroit  de  le 
difliper , dégénéra  enfin  en  léthargie,  qui 
fe  termina  par  une  mort  cruelle. 

En  1757,  une  femme  qui  approchoit 
de  cinquante  ans  , & dont  les  réglés 
étoient  dérangées  en  tirant  à leur  fin  , 
paflbit  les  nuits  dans  l’angoifle , avoit  du 
dégoût  pour  tous  les  alimens}  fes  jam- 
bes étoient  fort  enfles;  elle  rendoit  une 
urine  rouge  & en  très -petite  quantité. 
Je  lui  confeillai  d’ufer  de  crème  de  tartrej 
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l’enflure  fe  diflîpa  entièrement,  & la  fanté 
fe  rétablit  très-bien.  Les  mêmes  fymptô- 
raes  étant  revenus  au  bout  de  fix  mois, 
je  les  ai  guéris  par  le  même  remede  , le- 
quel a encore  réufîi,  à moninfqu,  contre 
une  troifieme  attaque.  Cette  femme  ayant 
eu  une  quatrième  attaque  pendant  l’hy- 
ver  de  17^9,  & dans  un  tems  où  elle 
avoit  des  chagrins,  elle  eflaya  la  crème 
de  tartre,  mais  inutilement j la  maladie 
augmenta  , & l’enflure  avoit  déjà  gagné 
tout  le  corps  i la  malade  éproiivoit  une 
orthopnée  cruelle  & une  fuppreiîion  to- 
tale des  urines  lorfque  je  vins  la  revoir. 

Mon  deflein  étant  d’oppofer  à l’opi- 
niâtreté du  mal  un  remede  alfez  efficace 
pour  la  vaincre  , je  fis  choix  d’une  mix- 
ture dont  l’ufage  m’eft  familier  , & qui 
eft  compofée  d’oxymel  fcillitique  , de 
terre  foliée  de  tartre  & d’eau  de  fureau  j 
je  prefcrivisà  la  malade  d’en  prendre  une 
dofe  médiocre,  trois  fois  par  jour  : le  ven- 
tre en  fut  fort  relâché , fans  que  l’enflure 
diminuât  & fans  que  la  malade  fe  fentit 
foulagée;  cela  lui  donna  plutôt  de  l’ac- 
cablement. Je  voulus  qu’elle  prit  cette 
mixture  à petites  dofes  , mais  fouvent; 
elle  alla  plus  rarement  fur  felle , & au 
* bout  de  trois  jours  les  reins  fevuiderent 
il  copieufement,  qu’il  s’écoula  foixante 
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livres  d’urine  dans  l’efpace  de  trente-cinq 
heures  ; je  foutins  pendant  ce  tems-là  les 
forces  par  des  bandages  qui  ferroient  les 
jambes,  les  cuifles  & le  bas- ventre,  & 
par  une  boiflbn  agréable  mêlée  de  vin  : 
tous  les  fymptômes  fe  diffiperent  très- 
promptement;  je  fis  enfuite  prendre  à 
la  malade  des  fortifians,  afin  de  rendre 
aux  fibres  les  forces  qu’elles  avoient  per- 
dues par  la  diftenfion  & par  le  féjour  des 
eaux;  elle  fe  rétablit  très- bien. 

Mais  cette  femme  ayant  été  accablée 
de  malheurs  encore  plus  triftes  pendant 
tout  l’été  & l’automne  , fon  mari  étant 
mort  au  mois  de  Novembre,  fa  fortune 
étant  tout-à-fait  délabrée,  elle  fut' atta- 
quée au  mois  de  Décembre  de  coliques 
fréquentes  , & bientôt  après  de  jaunilfe, 
de  dégoût  & d’un  affoibliifement  total. 
J’employai  des  favonneux  doux , agréa- 
bles & acefeens  , propres  à rétablir  les 
forces , à prévenir  la  corruption  de  la 
bile , à diflbudre  celle  qui  fe  feroit  coagu- 
lée, & à évacuer  celle  qui  feroit  diffoute: 
j’eus  pendant  quelques  jours  des  fuccès 
qui  entretinrent  mes  efpérances.  Mais 
la  malade  éprouvant  tous  les  jours  des 
redoublemens  de  trifteffe  qui  lui  ôtoient 
ab fol  ument  les  forces  , fes  jambes  étant 
devenues  légèrement  œdémateules , elle 
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expira  au  mois  de  Février  fans  aucune 
agonie  j genre  de  mort  que  j’ai  vu  d’au- 
tres fois  après  une  longue  jaunilfe,  qui 
pourrilFant  le  rang,abat  entièrement  les 
forces:  cette  fcene tragique  fe  termine  par 
la  fyncope  ou  plutôt  par  la  paralyfie  du 
cœur.  Onauroit  trouvé  des  calculs  biliai- 
res dans  le  cadavre  ; mais  les  circonftances 
ne  permirent  pas  d’en  faire  la-.difledion. 

Je  traite  encore  aduellement  une  au- 
tre hydropique  qui  a près  de  quarante 
ans:  c’eft  une  femme  qui  avoit  joui  au- 
paravant d’iine  bonne  fanté,  qui  eft  mere 
d’une  nombreufe  famille  , & dont  la  ma- 
ladie eft  venue  originairement  du  chagrin 
d’avoir  été  convaincue  de  vol  : la  crainte 
du  châtiment  lui  donna  la  jaunilfe,  ma- 
ladie qui  eft  fi  fou  vent  une  fuite  de  la 
trifteife:  elle  fut  mife  en  prifon  ; mais 
ayant  été  relâchée  à caufe  de.fa  jaunilfe 
& parce  qu’on  la  foupqonnoit  groife,  elle 
fe  tint  chez  elle , où  il  lui  furvint  outre 
la  jaunilfe  qui  continuoit,  une  enflure 
fies  jambes , des  cuifles  & du  bas-ventre, 
dont  elle  ne  s’inquiéta  pas  beaucoup, 
dans  l’idée  que  c’étoit  un  fymptôme  de 
grolfelfe.  Mais  il  furvint  de  la  fievre,  avec 
des  infomnies  , un  délire  fréquent,  de  la 
foif , & une  fupprelhon  d’urine  ; elle  me 
demanda  alors  du  fecours.  Je  penfai  que 
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)e  devois  calmer  la  fievre , éteindre  en 
même  tems  la  foif,  déboucher  les  cou- 
loirs de  la  bile  qui  fe  dévoyoit,  & ceux 
de  l’urine.  Des  favonneüx  acefcens , 
l’oxymel  fcillitique  & des  boilTons  acides, 
diflîperent  allez  promptement  la  fie.vre, 
& fétablirent  aflez  la  fecrétion  de  la  bile 
pour  que  lajauniflefe  guérit  pour  la  plus 
grande  partie.  Mais  la  fuppreflîon  de  l’u- 
rine perfiiîoit  avec  opiniâtreté , quoique 
pas  en  entier  j le  bas  - ventre  grofliffoit 
étonnamment,  & en  le  frappant , on  ap- 
percevoit  diftûidement  qu’il  contenoit 
des  eaux  épanchées. 

D me  reftoit  des  doutes  fur  la  grolTelTc 
qu’elle  accufoit  j je  voulus,  pour  les  diC- 
fiper,  que  la  fage  - femme  la  touchât. 
CeUe-ci  annonça  un  accouchement  pro- 
chain; ce  qu’ayant  de  la  peine  à croire, 
je  confiai  le  foin  dd  cet  examen  à un  chi- 
rurgien & à une  autre  fage-femme,  qui 
affirmèrent  tous  deux  que  la  matrice  étoit 
vuide  : j’employai  les  remedes  les  plus 
puilTans  que  la  maladie  permît  de  donner, 
mais  en  vain  ; il  ne  reftoit  donc  plus  d’ef^ 
pérance  que  dans  la  paracenthefe,  ort  tira 
vingt- fept  livres  d’eau , ce  qui  foulagea 
beaucoup  la  malade;  cette  eau  relfem- 
bloit  au  petit-lait  par  fa  couleur  & par  fa 
confiftance  i mais  elle  avoit  une  odeur 
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qui  fentoit  un  peu  la  putridité.  J’en  fou- 
rnis quelques  onces  aux  expériences  j une 
partie  fut  mife  de  côté  fans  mélange  ; jè 
fis  ajouter  à une  fécondé  du  (îrop  de  vio- 
lettes, de  l’efprit  de  vitriol  aune  troifîe- 
me  , de  l’alkali  fixe  à une  quatrième  , & 
de  l’alkali  volatil  à la  cinquième. 

Le  mélange  du  firop  de  violettes  don- 
na une  belle  couleur  verte  à la  fécondé 
portion  j la  troilietne  devint  d’une  cou- 
leur un  peu  trouble  ; il  ne  fe  fit  aucun 
changement  dans  la  quatrième  ni  dans 
.la  cinquième.  On  garda  dans  l’apothicai- 
rerie  tous  les  petits  pots  qui  les  conte- 
noient,  & qui  étoient  légèrement  cou- 
verts de  papier  : les  ayant  ouverts  le  fixie- 
me  jour,  je  jettai  bien  vite  la  premiere,qui 
puoit  extrêmement  j la  fécondé  qui  écoit 
encore  d’un  plus  beau  verd  qu’aupara- 
vant,n’avoit  point  d’autre  odeur  que  celle 
du  firop  i la  cinquième  fentoit  l’alkali  vo- 
latil i la  troifieme , fur  laquelle  on  avoit 
verfé  une  petite  portion  d’efprit  de  vi- 
triol ,■  & la  quatrième  à laquelle  on  avoit 
mêlé  une  plus  grande  quantité  d’huile  de 
tartre,  avoient  un  peu  de  mauvaife  odeur. 

Doit  - on  conclure  de  là  que  les  fels 
acides  & alkalis,  introduits  dans  un  corps 
vivant,  y détruifent  la  putridité  avec  la 
même  efficacité  ? Non  fans  doute  j car 
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les  uns  & les  autres  y ont  des  propriétés 
bien  différentes  de  cell«s-là  j chacun  peut 
fen  faire  l’épreuve , il  n’y  a pour  cela  qu’à 
avaler  tous  les  matins  pendant  une  femai- 
ne,  comme  j’en  ai  fait  l’elfai  une  fois,  de 
la  crème  de  tartre , & la  femaine  fuivante 
du  fel  fixe  de  tartre  ou  d’abfinthe.  Celui 
qui  fera  cet  eliài  éprouvera  auflî  les  bons 
effets  que  j’ai  éprouvés  en  faifant  ufage 
de  la  crème  de  tartre,  fi  ce  n’eft  que  le 
dernier  jour  elle  me  fit  faire  quelques  rots 
qui  fentoient  le  cuivre.  Le  troifieme 
jour  après  avoir  commencé  à prendre  du 
fel  d’abfinthe  , dont  je  n’avalois  qu’un 
fcrupule  dansl’efpace  de  deux  heures,  il 
'me  vint  des  rots  nidoreux,  je  perdois 
l’appétit,  je  fentois  une  chaleur  brûlante 
à l’orifice  gauche  de  l’eftomac,  j’éprou- 
vois  de  lafoif  & du  dégoût,  mes  urines 
étoicnt  rouges,  les  forces  me  manquoient, 
je  renonçai  déjà  le  fixieme  jour  à cette 
dangereufe  expérience , & je  rétablis  ma 
fanté  par  une  boiffon  acide. 

Les  alcalis  fixes  ont  cependant  leur 
utilité  dans  l’hydropifie  & dans  plufieurs 
maladies  chroniques , favoir  toutes  les 
fois  que  ces  maladies  viennent  d’une 
lymphe  épaiflîe  & qui  tourne  à l’acide  , 
ou  d’une  bile  trop  épaifle  i dans  tous  les 
cas , en  un  mot , dans  lefquels  on  fe  fert 
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utilement  du  favon  dont  toute  la  vertu 
dépend  du  fel  alcali , comme  vous  le  lavez 
très-bien , monlieur , vous  qui  avez  em- 
ployé plulieurs  fois  l’huilê  détartré  dans 
rhydropilie,  & cela  avec  un  fuccès  fur- 
prenant  : je  fais  pareillement  fouvent  ufa- 
ge  de  cette  huile , foit  dans  certaines  eC. 
peces  d’hydropille  ou  quelquefois  dans 
les  pâles  couleurs,  foie  dans  diverfes  ca- 
chexies qui  décelent  un  fang  appauvri  & 
fa  dégénération  acide  : ce  remede  provo- 
- que  merveilleufement  les  urines  qui  s’é- 
coulent avec  lenteur  j il  débarralfe  les  obL 
trudions , il  donne  une  belle  couleur  rou- 
ge au  fang  pâle  ,.mème  dans  la  palette.  Il 
faut  rapporter  ici  les  infulîons  des  cendres 
de  genievre  & de  genêt,  dont  une  expé- 
rience multipliée  a confirmé  les  vertus. 

Mais  que  doit-on  penfer  du  fuccès  de 
notre  opération  ? Il  n’a  pas  été  tel  que 
je  Pavois  fouhaité  s car  il  y avoir  déjà 
le  troifieme  jour  dans  le  bas-  ventre  un 
nouvel  amas  d’eaux  qu’on  fentoit  à l’at- 
touchement : cependant  comme  depuis 
ce  tems-là  cet  amas  n’augmente  pas, 
que  la  malade  eft  arrivée  dans  cet  état  à 
la  fin  du  dixième  jour  & que  l’urine 
coule  plus  abondamment,  il  ne  faut  pas 
encore  en  dcfefpérer  tout-à-fait. 

De  tout  tems  des  médecins  très-reC. 

pedables', 
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pcclables  , & Sydenham  lui-même  ont 
recommandé  dans  cette  maladie  de  forts 
purgatifs  : je  les  ai  vus  réuiîîr  quelquefois 
en  vuidant  les  vaiifeaux  par  une  diarrhée 
copieufe  &•  en  procurant  la  réforption  des 
humeurs  épanchées } mais  l’obfervationa 
fait  voir  beaucoup  plus  fouvent  qu’une 
forte  purgation  ne  diminue  point  la  tu- 
meur, & que  cependant  elle  abat  les  for- 
ces, ou  que  la  tumeur  diflipée  par  cette 
voie  fe  réforme  très  promptement  î mais 
ratFaiflement  de  la  tumeur  que  procure 
une  évacuation  copieufe  des  urines  eft 
plus  durable  j & j’ai  dit  tout-à-l’heure  que 
l’oxymel  fcillitique  n’avoit  été  d’aucune 
utilité  tant  qu’il  avoit  lâché  le  ventre , 
mais  quefon  adion  s’étant  portée  fur  les 
reins  , il  avoit  bientôt  dompté  la  maladie. 

Quelle  eft  la  caufe  de  ce  phénomène  ? 
C’eft  lacorrefpondance  merveilleufe  qu’il 
y a entre  la  peau  interne  & l’externe , 
car  lorfque  la  tranfpiration  qui  fe  fait  à 
l’extérieur  augmente , la  réforption  inté- 
rieure devient  plus  confidérable  dans  la 
même  proportion  j la  diarrhée  fe  tant 
par  la  fueur.  Eft-ce  que  l’augmentation 
de  la  tranffudation  interne  fait  augmenter 
la  réforption  externe?  On  a toutes  for- 
tes de  raifons  de  le  croire  ; & cela  n’arrive 
pas  feulement  par  l’inanition  des  vaif- 
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féaux,  car  autrement  la  même  chofe  arri- 
veroit  après  une  évacuation  que’ conque  : 
mais  cela  a auflî  lieu  à raifbn  de  cette 
correfpondance  qui  vient  de  la  conformité 
des  fondions , comme  lorfqua  les  mamel- 
les décroiffent  par  un  écoulement  de  la 
matrice , & qu’elles  groffilfent  lorfque  les 
réglés  font  fupprimées  j elfets  qui  ne  dé- 
pendent ni  l’un  ni  l’autre  des  autres  éva- 
cuations. 

Cet  inconvénient  des  purgatifs  fe  re- 
marque fur- tout  chez  cet  ordre  de  ma- 
lades qui  ont  beaucoup  de  mobilité  dans 
le  genre  nerveux  j car  l’influence  de  la 
correfpondance  entre  les  fondions  eft 
plus  grande  chez  eux.  Il  arrive  fouvent 
que  les  femmes  débiles  & hyftériques 
tombent  dans  l’anarfaque  & dans  l’afcite, 
bientôt  après  avoir  pris  mal-à-propos  une 
purgation  trop  forte  : ce  que  je  ne  prétens 
pourtant  pas  expliquer  uniquement  d’a- 
près la  diminution  de  la  tranfpiration  qui 
fe  fait  à l’extérieur,  tandis  que  la  réforp- 
tion  eft  augmentée  j car  il  faut  auiîi 
compter  pour  quelque  chofe  une  caufe 
qui  n’eft  pas  des  moins  confidérables,  fa- 
voir  le  délabrement  des  forces  digeftives, 
qui  étant  déjà  affoiblies  , fe  détruifent 
par  l’ufage  des  draftiques  ; il  s’enfuit  le 
défaut  de  codion  & d’alîimilation , un 
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abyme  de  maux,  & l’hydropifie.  L’irrita- 
tion du  genre  nerveux  y contribue  peut- 
être  auffi , de  là  vient  que  les  fécrétions 
fe  font  mal.  Ceux  qui  font  aflez  mal  avi- 
fés  pour  chercher  à rétablir  leur  fanté 
chancelante  par  des  purgatifs,  manquent 
non-feulement  leur  but , mais  ils  s’attirent 
tôt  ou  tard  , en  récompenfe  de  la  peine 
q^i’ils  ont  prife , une  hydropifie  infur- 
montable. 

Il  feroit  inutile  d’entalSer  les  exemples 
qui  fe  préfentent  de  toutes  parts  , mais 
je  rapporterai  en  peu  de  mots  l’hiftoire 
d’une  maladie  qui  a failli  de  me  plonger 
alans  le  deuil  le  plus  amer.  Etant  de  re- 
tour dans  ma  patrie  en  1749,  je  trouvai 
que  ma  mere  , que  je  chérilfois  & qui 
étoit  d’une  conflitution  délicate  & mobi- 
le, ctoit  incommodée  de  plufieurs  fymp- 
tômes,  qui  me  faifoient  craindre  avec 
raifon,  une  hydropifie  prochaine:  mais 
il  faut  reprendre  de  loin  , & dès  les  pre- 
miers commencemens  , l’hiftdire  de  cette 
maladie.  D’autres  médecins  voulant  y 
remédier  , avoieiit  déjà  confeiHé  depuis 
long-tems  des  purgations  fréquentes  , & 
des  infufions  en  guife  de  thé,  à prendre 
plufieurs  fois  par  jour  : mais  tout  cela 
n’avoit  réuifi  qu’à  faire  empirer  le  mal 
de  jour  en  jour.  Je  profcrivis  Çins  retour 
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Tun  & l’autre  de  ces  remedes , & je  pref- 
_ crivis  des  pilules  antihyllériques , à pren- 
dre régulièrement  deux  fois  par  année, 
pendant  quelques  femaines  : je  fuis  ainlî 
parvenu , grâces  à l’Etre  fuprême , à ren- 
dre la  fanté  à ma  mere,  enforte  qu’elle  en 
jouit  encore  aduellement  autant  que  fa 
conftitution  peut  le  permettre  , & fans 
avoir  rien  à craindre  de  l’hydropifie , dan- 
ger qui  a celTé  en  même  tems  que  l’ufage 
des  purgatifs. 

Une  de  fes amies  & fa  contemporaine, 
étant  à-peu-près  du  même  tempérament, 
dans  un  état  femblable  au  fien , & me- 
nacée d’une  maladie  pareille  , quoique 
plus  éloignée,  mourut  d’une  hydropifie 
en  lyfo  après  avoir  été  purgée  & dé- 
layée d’wnportance. 

Cela  n’eft  pas  étonnant;  car  fi  on  met 
en  parallele  les  vertus  des  purgatifs  avec 
les  indifpofitions  des  hydropiques  , on 
verra  qu’ils  font  dans  la  plupart  des  cas 
des  remedes  déplacés.  Ils  n’ont  aucun 
autre  avantage  que  celui  d’évacuer  , ils 
ont  plufieurs  défouts  : il  faut  donc  choi- 
fir  d’autres  moyens  qui  aient  également 
la  propriété  d’évacuer , fans  avoir  les  mê- 
mes inconvéniens. 

Il  eft  vrai  que  quelquefois  les  purgatifs 
réufliûent,bien  dans  cette  efpece  d’hydro- 
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pifie,  qui  vient  de  ce  que  les  vifceres  font 
obftrués , entant  qu’ils  réfolvent  les  ma- 
tières épailTies  ; car  ils  détruifent  la  caufe 
qui  auroit  produit  l’hydropifie  : en  pareil 
cas,  la  rhubarbe  mêlée  avec  un  tiers  ou 
une  moitié  de  crème  de  tartre  m’a  tenu 
lieu  de  plufieurs  autres  remedes.  Je  me 
fuis  aufli  fervi  du  jalap  broyé  long-tems 
avec  du  fucre,  lorfque  j’ai  rencontré  des 
conftitutions  trop  parefleufes. 

La  rhubarbe  eft  auffi  d’un  grand  fe- 
cours  contre  ces  hydropifies  qui  vien- 
nent uniquement  de  relâchement  j car 
elle  fortifie  admirablement  bien  l’eftomac 
,&  les  inteftins.  Elle  a guéri  toute  feule 
une  femme  qui  avoit  bu  mal- à* propos 
des  eaux  minérales  à trop  grande  dofe  , 
& à qui  cet  abus  avoit  attiré  la  diarrhée, 
de  la  foiblelTe  & l’anafarque.  Un  fcrupule 
de  rhubarbe  a.valé  matin  & foir  pendant 
quinze  jours  a diiîîpé  la  maladie  : je  fuis 
venu  à bout  des  défordres  qu’elle  avoit 
lai/Té  après  elle , en  faifant  prendre  à la 
malade  de  la  limaille  de  fer  mêlée  avec 
un  quart  de  canelle  j elle  s’efl;  très-bien 
rétablie. 

8°.  Mais  dans  les  autres  cas , j’en  aver- 
tis encore  , on  fait  mal  de  donner  là 
confiance  aux  purgatifs,  dans  la  vue  de 
prévenir  ou  de  guérir  l’hydropiiie  j car 
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elle  eft  fouvent  l’effet  de  raffoiblifTement 
de  la  digeftion  8c  de  la  diminution  de  la 
tranfpiration  cutanée  ; or  les  purgations 
réitérées  augmentent  l’un  & l’autre  de 
ces  defauts. 

Pour  prévenir  une  hydropifîe  naiflante, 
il  faut,  1°.  la  connoître,  2°.  examiner 
quelles  en  font  les  caufes,  il  faut  dé- 
truire chacune  de  ces  caufes  par  les  reme- 
des  qui  lui  conviennent  j car  comme  il 
n’eft  point!  de  remede  qui  guériffe  toutes 
les  hydropifies  ( quoiqu^en  difent  des  mé- 
decins qui  vantent  leurs  fecrets  & qui  en 
attendent  de  grands  fuccès  ) , il  n’en  eft 
point  non  plus  qui  empêche  les  progrès  de 
toutes  les  hydropifies  naiffantes. 

J’ai  déjà  parlé  de  plufieurs  figues  avant- 
coureursMe  l’hydropifie  î fi  on  y ajoute 
une  féchereflfe  de  la  gorge  qui  revient  de 
teras  en  tems , avec  ou  fans  foif , la  féche- 
reffe  de  la  peau  provenant  de  la  diminu- 
tion de  la  tranfpiration,  des  foubrefauts 
pendant  le  fommeil  auxquels  on  n’étoit 
pas  fujet,  & fur-tout  un  examen  attentif 
de  toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire 
l’hydropifie  J on  pourra  toujours  connoî- 
tre l’hydropifie  avant  qu’elle  foit  décla- 
rée ^ & fouvent  l’étouffer. 

Je'  ne  pafferai  pas  en  revue  chacun 
des  remedes  qu’indique  la  caufe  qu’on 


A Mr.  de  Haller.  127 

a découverte.  Il  en  eft  trois  qui  font 
utiles  dans  tous  les  cas , & qu’il  ne  Faut 
jamais  négliger  j l’exercice  à pied , à che- 
val , à char  ou  en  carrolTe  ; une  grande 
réforme  dans  les  alimensj  l’ufage  des  fe- 
cours  qui  font  capables  de  rétablir  l’écou- 
lement des  urines  & la  tranfpiration  de  la 
peau.  Une  femme  refpedlable  & de  qua- 
lité , replette , âgée  de  près  de  cinquante 
ans , n’ayant  plus  fes  réglés  depuis  quel- 
ques mois  , & ayant  éprouvé  depuis  quel- 
ques années  certaines  indifpofidons  qui 
étoient  des  avant-coureurs  d’hydropilie, 
avoit  déjà  bu  plulîeurs  fois  les  eaux  miné- 
rales du  Vallais  , & cela  par  le  confeil  de 
je  ne  fais  qui.  La  derniere  fois  qu’elle  les 
avoit  prifes,  en  17^9,  elles  lui  avoient 
extrêmement  alfoibli  les  forces  digeftives, 
& fa  mauvaife  fanté  étoit  allée  en  empi- 
rant pendant  tout  l’hiver  : mais  comme 
elle  hailfoit  les  remedes,  elle  fe  palfa  de 
fecours  jufqu’à  ce  que  fa  répugnance  étant 
vaincue  par  la  crainte  d’un  danger  pref- 
fant,  elle  fouhaita  au  mois  de  Juin  iy^o 
que  je  lui  donnalfe  mes  foins. 

Elle  fouffroit  une  douleur  continuelle, 
comme  Ci  fa  poitrine  eût  été  ferrée  étroi- 
tement avec  une  ceinture  de  fer,  fymp- 
tôme  qui  eft  familier  à d’autres  hydro- 
piques i chaque  nuit  elle  étoit  réveillée 
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plufieurs  fois  par  l’orthopnée  & par  une 
angoilTe  des  plus  cruelles,  qui  l’obli- 
geoient  de  fortir  du  lit  pour  ouvrir  la 
fenêtre  & refpirer  un  air  frais  : elle  avoit 
une  toux  continuelle  , violente  & qui 
n’amenoit  rien  j fes  forces  s’alfoibliffoient, 
fes  pieds  devenoi-ent  enfles , elle  éprou- 
voit  fouvent  une  chaleur  qu’aucun  hu- 
medant  ne  pouvoir  abattre,  la  quantité 
de  l’urine  étoit  moindre  qu’elle  n’auroit 
dû  l’être.  Je  lui  ordonnai  , 1°.  une  diete 
légère , & fur-tout  de  s’abftenir  à toute 
rigueur  de  manger  de  la  viande  le  foirs 
2°.  une  potion  compofée  d’oxymel  fcil- 
litique  & d’une  égale  portion  d’eau  de 
bureau  dont  elle  devoir  boire  deux  cuil- 
lerées trois  fois  par  jourj  5®.  de  fe  pro- 
mener tous  les  jours  en  voiture. 

Les  chofes  prirent  bientôt  une  tour- 
nure plus  favorable  : la  troifîeme  nuit , 
la  malade  put  refter  tranquille  dans  fon 
lit  : le  matin , la  peau  qui  jufques  alors 
avoit  été  féche , s’amollit  par  une  moi- 
teur qui  la  couvroit  comme  une  rofée  ÿ 
facceflîvement  l’enflure  des  jambes  s’af- 
f lifla , le  ferrement  de  la  poitrine  fe  re- 
là.  ha  , les  forces  fe  rétablirent , & au 
bout  de  trois  femaines  il  ne  reftoit  plus 
que  la  toux  qui  étoit  plus  opiniâtre  que 
les  autres  fymptômes , & qui  céda  ce- 
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pendant  infenfiblement  à Tuflige  de  la 
crème  de  tartre.  La  malade  étoit  bien  au 
commencement  de  Septembre,  fi  ce  n’eft 
que  l’appétit  étoit  un  peu  languilTant ce 
qui  ne  m’étonnoit  pas , car  tel  cft  l’eifet 
de  la  fcille.  Elle  fouhaitoit  une  purgation 
que  je  lui  refufai  : cependant  enfin  une 
complaifiance  poulTée  trop  loin  fit  que  je  ' 
lui  permis  inconfidérément  de  prendre  , 
pendant  quelques  jours , un  verre  d’une 
décodion  qu’une  de  fes  amies  vantoit  ex- 
trêmement , & qui  étoit  principalement 
compofée , à ce  qu’elle  me  dit , de  plantes 
ameres,  d’une  drogue  légèrement  fti'- 
lïiulante  &.  laxative  5 en  un  mot, ce  reme- 
de  avoit  la  vertu  de  remonter  les  forces  de 
l’eftomac,  & de  faire  aller  à felle  deux  ou 
trois  fois  par  jour. 

Cela  réuiïit  bien  les  premiers  jours , 
mais  le  quatrième  il  furvint  une  telle 
diarrhée  que  la  malade  fit  quarante  fel- 
les accompagnées  de  tranchées;  cette  diar- 
rhée continua  pendant  quelques  jours, 
mais  avec  moins  de  violence  , elle  fut 
fuivie  de  lienterie,  d’abattement  des  for- 
ces, de  dyfpnée,  d’un  fommeil  accom- 
pagné d’angoiffe  & de  toux.  Je  remis  la 
malade  dans  l’état  où  elle  étoit  précé- 
demment en  lui  donnant  des  fortifians. 
Elle  a été  bien  pendant  l’hiver  , mais 
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fur  la  fin  d’ Avril  elle  a eu  une  nouvelle 
attaque  de  toux  , qui  fe  diffipe  déjà  par 
le  moyen  du  vinaigre  fcillitique.  Ses  ré- 
glés ne  font  point  revenues,  mais  elle 
a eu  plufieurs  fois  des  faignemens  de  nez. 
Elle  peut  efpérer  avec  aflurance  de  jouir 
d’une  fanté  ferme.  Il  y a long-tems  qu’elle 
feroit  enfevelie  & dans  un  état  de  pour- 
riture , fi  j’avois  fait  ufage  d’une  diete  def- 
féchante  & échauffante  , de  purgatifs , de 
xemedes  âcres  & de  fortifians  (*). 

La  fcille  eft  certainement  un  puiffant 
remede  dans  plufieurs  hydropifies,  '&  la 
réputation  qu’elle  a depuis  long-tems 
va  tous  les  jours  en  augmentant  : cepen- 
dant elle  m’a  toujours  mieux  réufîi  en 
l’employant  à une  dofe  capable  d’éva- 
cuer les  reins , mais  non  pas  le  ventre  i 
de  cette  maniéré  elle  fait  des  effets  mer- 
veilleux , elle  ne  peut  pourtant  pas  réuf- 
fir  dans  tous  les  cas  & elle  n’efl:  pas 
non  plus  exempte  d’inconvéniens  j car  «) 
elle  énerve  certainement  & à coup  fur 
les  forces  de  l’eftomac  que  le  quinqui- 
na à la  vérité  remonte  bien  enfuite. 
Ij).  Ce  remede  qui  cft  âcre  & pénétrant 
excite  fouvent  dans  tout  le  corps  des 
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douleurs  aigues  j c)  il  excite  mèiue  fou- 
vent  des  convulfions  chez  ceux  qui  ont 
le  genre  nerveux  mobile  : il  eft  vrai  qu’on 
va  au  devant  de  l’un  & l’autre  de  ces  in- 
conveniens par  l’adJition  du  camphre  , 
comme  vous  me  l’avez  appris  il  y a long- 
tems,  monfîeur , auifi-bien  quepltifieurs 
autres  vérités  utiles,  & comme  vous  l’a- 
vez enfeigné  le  premier,  d)  La  fcille  dif- 
fout  la  confiftance  du  fang,  comme  on  le 
voit  fouvent  par  les  felles  & les  urines 
qui  en  prennent  une  légère  teinte  de  fang, 
& il  faut  alfurément  ufer  de  ce  remede 
avec  précaution , lorfque  les  humeurs 
font  déjà  dilfoutes. 

J’ai  fouvent  évacué  les  eaux  des  hydro- 
piques par  le  moyen  de  la'fcille  ,•  j’ai  remé- 
dié d’abord  après  au  relâchement  des  fo- 
lides,  & j’ai  rendu  au  fang  fa  confiftance 
par  l’ufage  du  quinquina  ou  des  autres 
fortifians , fouvent  j’ai  employé  en  même 
tems  la  fcille  & le  quinquina.  J’ai  guéri 
l’automne  derniere  une  femme  qui  n’étoit 
pas  âgée,  mais  qui  étoit  abattue  par  une 
dyfpnéede  vingt  ans  qui  augmentoit  déjà, 
& par  des  peines  d’efprit  j elle  étoit  foible, 
ayant  des  naufées  continuelles  & fouffrant 
toutes  les  nuits  yne  migraine  cruelle  , ne 
dormant  point  & ayant  les  jambes  enflées: 
je  lui  prefcrivis  de  l’oxymel  fcillitique  à 
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prendre  avant  midi  & deux  dragmes  d’e- 
corçe  du  Pérou  pour  l’après-midi  : c’étoit 
quelque  chofe  de  furprenant  comme  tous 
les  fyraptômes  fe  diffiperent  peu  - à - peu 
parfaitement , & comme  l’appétit , les  for- 
ces & le  fommeil  revinrent. 

e')  L’ufage  de  la  fcille  n’eft  point 
exempt  de  danger,  lorfqu’il  y a un  fquir- 
rhe  ancien  accompagné  d’une  fiévrote  > 
car'il  en  rcfulte  facilement  une  ulcéra- 
tion : telle  étoit  une  mauvaife  ulcéra- 
tion que  j’ai  vu  en  réfulter  chez  une 
femme  qui  étoit  en  même  tems  attaquée 
d’une  hydropifie  & d’un  cancer;  car  le 
cancer  devint  plus  douloureux  , &,  il  s’en 
écoula  bien  plus  de  matière  ichoreufe 
teinte  d’une  plus  grande  quantité  de 
fang  : l’hydropifie  diminua  cependant  & 
le  quinquina  repara  le  mal  que  le  can- 
cer avoit  foufFert.  Mais  cette  femme  , 
tourmentée  par  deux  ennemis  aufîi  ter- 
ribles, ne  fupporta  pas  long- tems  les 
maux  qu’ils  lui  faifoient  fouffrir.  J’ai 
fouvent  vu  d’autres  malades  dont  l’état 
ne  lailfoit  depuis  long-tems  aucune  efpé- 
rance  d’une  guérifon  entière  & dont  la 
fin  paroiiToit  prochaine,  chez  qui  le  quin- 
quina & la  fcille  ont  reprimé  pendant 
quelque  tems  l’atrocité  de  la  maladie  , 
cnfoite  que  ces  malades  ont  vécu  encore 
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quelque  tems  avec  afCei  de  tranquillité. 

On  a diverfes  préparations  de  fcille  ; 
mais  fi  on  n’a  uniquementen  vue  que  l’ef- 
ficacité, la  fcille  pure  eft  préférable  à tou- 
tes ces  préparations.  Souvent  deux  ou 
trois  grains  de  ce  remede  broyés  avec 
du  fucre,  dilîîpent  très  promptement  les 
angoiifes  terribles  qu’on  éprouve  dans 
rhydropjlie  de  poitrine  , & j’ai  vu  des 
malades  qui,  après  avoir  été  tourmentés 
pendant  plufieurs  nuits  par  des  infom- 
nies  & par  l’orthopnée , fe  font  endor- 
mis afleiD  tranquillement  au  bout  de 
deux  heures , & fe  font  guéris  dans 
peu  de  tems  en  continuant  d’ufer  avec 
prudence  de  ce  remede.  Mais  je  l’ai  déjà 
dit,  la  fcille  eft  fi  âcre  qu’il  eft  plufieurs 
perfonnes  qui  ne  peuvent  point  la  fup- 
porter  toute  pure:  c’eft  ce  qui  a donné 
lieu  à diverfes  maniérés  de  l’adminiftrer. 

Plufieurs  employent  la  torréfadion , 
afin  qu’elle  détruife  la  virulence  de  la 
fcille  fans  lui  ôter  de  fon  efficace.  Mais 
eft-on  alTez  fïir  qu’elle  poffede  cette  dou- 
ble propriété  ? Je  croirois  volontiers 
qu’elle  ift  en  entier  d’une  virulence  nui- 
fible  & qu’elle  agit  à l’inftar  des  autres 
poifons  , à raifon  de  cette  même  vertu 
délétère  qu’on  ne  peut  diminuer  fans 
£hâtrer  fa  vertu  j & il  me  paroît  que  par 
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la  torréfadion  , on  ne  pa^rvient  à autre 
chofe  qu’à  lui  faire  perdre  de  fon  efEca- 
cité  : une  légère  torréfadion  ne  lui  ôte 
rien  de  fes  vertus  ni  de  fes  qualités  vé- 
iiéneufes  j une  torréfadion  plus  forte 
détruit  en  même  tems  le  poifon  & le 
remede  : il  faut  donner  la  fciile  torré- 
fiée à des  dofes  palfablement  grandes  , & 
elle  ne  manque  pourtant  pas  alors  de 
mériter  des  éloges.  Mr.  RASTlefils , mé- 
decin de  Lyon , a averti  il  n’y  a pas  long- 
tems  dans  une  lettre , où  il  montre  du  fa- 
voir  fuivant  fa  coutume , qu’en  donnant 
en  dernier  lieu  dix  grains  de  fciile  torré- 
fiée partagés  en  deux  dofes  5 il  atrès-bien 
guéri  un  enfant  malade  d’une  anafarque 
très-facheufe , le  remede  ayant  fait  couler 
une  abondance  d’urine  qui  avoitun  fédi- 
ment  fanguinolent  d’une  teinte  très-dé- 
layée.  ‘ 

On  a de  pareilles  obfervations  de  Mr. 
François  Home  , qui  a enrichi  la  mé- 
decine & l’économie  de  tant  de  chofes 
utiles  : il  a auflî  guéri  plufieiirs  anafarques 
avec  une  pareille  dofe  du-.mème  remede, 
mêlé  avec  un  poids  égal  de  gingembre. 
C’eft  ici  une  autre  efpece  de  préparation, 
& qui  étoit  en  ufage  chez  les  anciens,  la- 
quelle Gonfifte  à corriger  ce  que  la  fciile  a 
de  nuifible  pour  i’eftomac  par  dos  drogues 
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aromatiques  : telle  eft  l’addition  de  l’eau 
de  canellefpiritueufe  à l’infufion  de  fcille, 
mélange  qui  plait  fort  aux  Anglois  : tel  eft 
encore  le  mélange  de  la  fcille  avec  la  tifa- 
ne  degenievre  , dont  quelques  médecins 
François  font  cas  &qui  m’a  paru  avanta- 
geux. Le  vinaigre  fcillitique  occafionne 
fouvent  des  angoilTes  infiipportables.  Le 
vin  de  fcille  eft  de  toutes  les  préparations 
la  plus  efficace  j mais  j’ai  vu  plufteurs  ma- 
lades qui  ne  pouvoient  pas  s’accoutumer 
à en  faire  ufage;  car  il  leur  faifoit  faire  de 
terribles  efforts  pour  vomir  : cependant 
l’ufage  de  l’oxy  mel  ne  leur  faifoit  point  de 
peine  i & on  a vu  plufîeurs  obfervations 
qui  ne  permettent  point  de  douter  que  cet- 
te préparation  foit  inférieure  à aucune  au- 
tre,pourvu  qu’on  l’emploie  à une  dofe  con- 
venable & qu’on  y mêle  , autant  que  cela 
fe  peut , un  fel  nitreux  ou  un  fel  neutre. 

10®.  Il  ne  convient  pas  toujours  d’em- 
ployer les  plantes  de  la  famille  du  creffon, 
dont  plufieurs  médecins  font  beaucoup 
de  cas  & avec  raifon  j car  ces  remedes  dit 
folvent  entièrement  le  fang,  le  putréfient 
& donnent  de  la  fievre  , quoiqu’en  puif- 
fent  dire  des  médecins , qui  déraifonnent 
au  point  de  prefcrire  toutes  les  années 
l’ufage  de  ces  fortes  de  plantes  à titre  de 
rafraîchiffans  avec  des  écreviifes  & des 
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bouillons  de  viande.  Elles  ré uflîfTent  très- 
bien  contre  des  humeurs  bourbeufes  & 
lorfqu’il  s’ag^it  d’un  tempérament  froid  : 
mêlées  avec  des  fortifians  amers,  elles 
ont  quelquefois  été  utiles  dans  cette  efpe- 
ce  d’hydropifie,  qui  attaque  les  buveurs 
après  de  longs  dégoûts.  Mais  elles  font 
préjudiciables  toutes  les  fois  qu’il  y a déjà 
de  la  fievre,  de  la  chaleur,  de  la  foif, 
lorfque  le  fang  eft  dilîbus  & putride,  & 
que  la  peau  eft  déjà  défigurée  par  des  ta- 
ches livides.  Je  fais  qu’un  médecin  eft 
tombé  dans  une  erreur  très-grofliere  en 
s’en  laifl'ant  impofer  par  de  pareilles  ta- 
ches , qui  lui  firent  prendre  la  maladie 
pour  uneaffedion  fcorbiitique  i il  la  com- 
battit avec  la  beccabunga  , le  creiTon  & 
l’efprit  de  cochléaria  i mais  il  eut  bien- 
tôt le  chagrin  d’en  voir  de  très  mauvais 
effets.  En  pareil  cas,  ceux  qui  aiment 
les  remedes  indigènes  peuvent  fe  fervir 
de  l’hieble  qui  n’cft  point  à méprifer , 
& dont  les  baies  fourmffent  un  fuc  qu’on 
épaiflit  î ce  fuc  , qui  n’a  rien  de  trop  âcre 
ni  de  trop  chaud  , a été  utile  à plufieurs 
malades  en  rétabliffant  les  excrétions  : 
ce  remede  eft  cependant  trop  foible 
toutes  les  fois  que  la  maladie  eft  grave. 

Les  circcnftances  qui  profcriveiit  les 
remedes  analogues  au  creffon  excluent 
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aufli  le  fer  -,  telles  font  la  chaleur,  la  fiè- 
vre , l’alcalefcence  j mais  il  mérite  la 
préférence  fur  tous  les  autres  remedes  , 
toutes  les  fois  que  la  maladie  vient  uni- 
quement du  relâchement  des  fibres , & 
que  les  humeurs  ne  font  pas  encore  at- 
teintes de  putridité  : c’eft  à cette  efpece 
d’hydropifie  que  font  fujettes  les  filles 
d’une  conftitution  lâche,  & qui  mènent 
une  vie  fédentaire  ; elle  fe  guérit  par 
l’iifage  de  la  limaille  de  fer  à laquelle  on 
peut  ajouter  quelque  poudre  aromatique. 
11  n’y  a pas  bien  long-tems  que  j’ai  déli- 
vré une  fille  de  vingt  ans  de  cette  mala- 
die , en  lui  faifant  prendre  fix  fois  par 
jour  une  demi-dragme  de  limaille  de  fer 
avec  cinq  grains  de  canelle.  Toutes  les 
fecrétions  augmentèrent,  & fur- tout 
celle  de  la  peau , & la  maladie  fe  diffipa 
pour  la  plus  grande  partie  par  les  fueurs , 
ce  que  j’ai  vu  arriver  rarement.. 

II®.  On  prône  beaucoup  plufieurs  re- 
medes fur  la  propriété  defqiiels  il  feroit 
ennuyeux  de  diiferter  longuement  : je 
n’en  examinerai  que  trois  , les  fridions 
du  bas  ventre  avec  de  l’huile  , l’évacua- 
tion de  la  férofîté  par  la  peau  , & l’ufage 
^u  mercure. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  nouvelle  en 
médecine  que  de  frotter  avec  de  l’huile 
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ceux  qui  font  atteints  cie  l’hydropifie 
afcite  ; Celse,  Cælius  , Aurélien  & 
Galien  (4e  cnmpol'.  medicam,  fecimd.  loc. 
/.  9.  c.  J.  ) avoit  déia  recommandé  cette 
fridlion  ; mais  elle  étoit  tombée  en  dé- 
fiiétude,  oc  il  n’y  a pas  long  tems  qu’elle 
a été  remife  en  pratique  par  Mr.  Oli- 
ver , médecin  de  Bath  : elle  a réulii  à 
fouhait , & elle  eft  venue  heureufement 
à bout  en  Angleterre  de  plufieurs  hydro- 
pifies  qu’on  croyoit  incurables.  On  frotte 
le  ventre  pendant  une  heure  , matin  & 
Loir  avec  la  main  graiflée  d’huile  d’oli- 
ves, & au  bout  de  quelques  jours  le  ma- 
lade défenfle  en  urinant  abondamment. 
Ce  remede  agit  de  deux  maniérés,  à rai- 
fon  de  la  friélion  & à raifon  de  l’oigne- 
ment.  L’effet  de  la  fridion  du  ventre  eft 
dé  réfoudre  les  matières  coagulées  & té- 
naces,  d’aider  au  mouvement,  fur-tout  à 
celui  des  veines,  de  rendre  ainfi  les  hu- 
meurs plus  propres  à être  repompées  & 
d’augmenter  la  réforption  : or  la  médecine 
expérimentale  a fait  voir  que  les  humeurs 
épanchées  dans  le  bas-ventre  en  font  re- 
pompées & s’évacuent  parles  reins. 

Je  fais  que  les  fridions  font  que  les 
fluides  fe  portent  fouvent  à la  peau  plu- 
tôt qu’aux  reins  > mais  ici  la  nature  de 
la  maladie  s’oppofe  à cet  effet  , parce 
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que  5 comme  je  l’ai  déjà  dit , cette  maladie 
empêche  la  tranfpi ratio  11  iiifenfible  & la 
fueurj  c’eft  à caufe  de  cela  que  chez  la 
plupart  des  hydropiques  la  peau  eft  fi 
îcche  , fale  , dure,  & même  tout  à-fait 
calleufe  , telle  que  je  l’ai  vue  dans  plu- 
fieurs  parties  du  corps.  Mais  en  adminil- 
trant  la  fridion , lorfque  les  fluides  épan- 
chés croupilfent  déjà  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  , il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  frotter  trop  rudement  j car  une  pa- 
reille fridion  feroit  beaucoup  de  mal,  en 
oflfenfant  les  vifceres  qui  font  dans  un  état 
d’amolliflement  & d’une  corruption  pro- 
. chaine  j & il  ne  faut  pas  être  trop  prompt 
à blâmer  ceux  qui  difconti nuent  les  fric- 
tionsjlorfque  les  humeurs  font  épanchées. 

Les  obfervations  qui  font  voir  que  la 
tranfpiration  externe  eft  en  défaut,  prou- 
vent que  la  réforption  interne  qui  cor- 
refpond  avec  elle  , a augmenté  j & les 
expériences  faites , la  balance  à lâ  main, 
démontrent  que  cette  réforption  eft  fi 
confidérable  dans  quelques  cas  , qu’on  a 
peine  à le  croire.  On  comprend  mainte- 
nant quelle  eft  la  maniéré  d’agir  de  l’hui- 
le ; elle  empêche  la  réforption  , & elle 
détruit  ainfi  une  des  principales  caufes 
de  la  maladie.  Eft-ce  peut-être  qu’en  re- 
lâchant le  ferrement  du  bas -ventre,  & 
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en  adoucifTant  les  nerfs  , elle  dégage  leç 
reins  obftrués  à raifon  de  leur  liaifon  avec 
les  parties  qui  les  avoifinent?  On  feroit 
tenté  de  le  croire  , d’après  les  grands 
fiiccès  qu’ont  eu  les  emolliens , employés 
à titre  de  diurétiques,  dans  certains  cas 
où  les  remèdes  âcres  étoient  depuis  long- 
tems  inutiles  & même  nuifibles.  Eft-ce 
enfin  que  l’adionde  l’huile,  non-obllarit 
qu’elle  ait  d’abord  empêché  entièrement 
la  tranfpiration , la  rétablit  cependant  en- 
fuite  après  avoir  remédié  au  mauvais  état 
de  la  peau?  Eft-ce  qu’elle  réufîîroit 
jîiieux  fi  on  en  oignoit  tout  le  corps  ? 
C’eft  ainfi  que  le  croyoient  les  anciens 
qui  en  frottoient  tout  le  corps  , excepté 
le  bas-ventre  feulement.  De  plus  ( dit 
Celse  ) H ejî  tiécejfaîre  de  faire  tous  les 
jours  deux  ou  trois  fois  une  forte  fri&ion 
avec  de  Phuile  & quelques  drogues  échauf- 
fantes. Cependant  en  faifant  cette  fri&ion, 
il  faut  épargner  le  ventre. 

Que  doit-on  penfer  de  l’autre  partie 
du  confeil  de  cet  auteur  ? Mais  il  faut 
feuvent  appliquer  de  la  moutarde  fur 
cette  partie , jufqiCà  ce  qiCelle  entame 
la  peau  : il  faut  aujji  faire  des  ulceres 
en  plufieurs  endroits  du  ventre , en  les 
hrülant  avec  des  fers  chauds  , ^ il  faut 
entretenir  long  - tems  ces  ulceres.  Ceci  fe 
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rapporte  à l’évacuation  de  la  férofité  de 
laquelle  il  fera  bientôt  queftion.  Je  croi- 
rois  volontiers  que  la  fridlion  huileufe 
de  tout  le  corps,  laquelle  Celse  con- 
feille,  peut  être  quelquefois  utile  dans 
rhydropifie  ; m.iis  elle  feroit  beaucoup 
plus  utile,  û.  je  ne  me  trompe  , dans  le 
diabétès,  en  prenant  en  même  tems  des 
fortifians  internes  & fur-tout  de  la  rhu- 
barbe. Car  le  diabétès  eft  une  maladie  qui 
vient  de  la  réforption  cutanée , qui  de- 
vient exorbitante  comme  le  démontrent, 
outre  plufieurs  autres,  les  obfervations 
de  Mrs.  Melz  & Kratzenstein. 

Eft -ce  par  un  effet  femblable  que 
l’ufage  externe  des  cantharides  eft  utile 
dans  cette  derniere  maladie  ? Elles  aug- 
mentent la  tranfpiration  & en  détour- 
nent ainfî  la  matière  de  fe  porter  aux 
reins,  elles  diminuent  la  réforption  & 
ôtent  par-là  à la  maladie  ce  qui  lui  fert 
d’aliment  ; elles  augmentent  l’âcreté  & 
la  difficulté  de  l’urine  j mais  ( dam  le 
diabétès)  les  urines  font  trop  douces  & 
s’écoulent  avec  trop  de  facilité.  Cette 
maladie  vient-elle  de  la  perverfion  des 
fondions  de  la  peau  ? Les  cantharides 
les  rétabliffent.  Je  foumets  ces  conjec- 
tures à votre  jugement,  monfieur,  & à 
celui  de  tous  les  médecins  qui  ont  un 
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véritable  favoir , j’invite  les  praticiens 
à en  faire  l’elFai  avec  circonfpedlion , fi. 
cette  maladie  fe  préfente  à eux.  La  ré- 
forption  cutanée  augmente  aflurément , 
lorfque  les  urines  deviennent  plus  abon- 
dantes , comme  l’a  démontré  vifiblemenC 
la  belle  obfervation  de  Mr.  Lining. 

Qu’il  me  foit  permis  de  faire  encore 
une  queftion  : pourquoi  eft-ce  que  les 
fridions  huileufes  font  utiles  dans  cer- 
taines maladies  de  la  peau,  tandis  que 
la  plupart  des  maladies  de  cette  elalfe 
viennent  d’une  tranfpiration  fupprimée , 
& qu’elles  on^  très-fouvent  lieu  à la  fuite 
des  applications  grailfeufes  à la  peau  ? 
C’eft  parce  que  ces  maladies  viennent 
quelquefois  d’une  trop  grande  rigidité 
de  la  peau , ou  de  fa  contraclion  occa- 
fioiinée  par  le  dépôt  d’une  matière  âcre; 
ce  font  deux  vices  auxquels  on  remédie 
par  un  liniment  émollient.  D’où  vient 
que  ces  maladies  font  fouvent  fi  opiniâ- 
tres? Cela  vient- il  de  ce  que  le  fang 
circule  avec  difficulté  à la  peau  ? Eft-ce 
parce  que  les  remedes  y parviennent  dif- 
ficilement par  la  même  raifon  ? Ou  bien 
cette  opiniâtreté  vient-elle  peut-être  d’un 
vice  dans  l’humeur  qui  oint  le  réfeau 
de  Malpighi  , lequel  infede  enfuite  de 
fa  mauvaife  qualité  à la  maniéré  d’un 
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levain  tout  ce  qui  s’en  approche  ? Il  eft 
plufieurs  chofes  qui  pourroient  perfuader 
que  cela  ehainfi  j car  la  vifcofité  du  fang 
& la  lenteur  avec  laquelle  les  remedes 
parviennent  à la  peau  , ne  paroilFent  pas 
être  des  caufes  fuffifantes  d’une  fi  grande 
opiniâtreté.  Mais  ce  vice  du  réfeau  cu- 
tané eft  bien  capable  de  produire  cet  ef- 
fet , parce  qu’il  eft  une  partie  fituée  en 
quelque  forte  hors  de  la  portée  de  la 
circulation , & d’où  il  eft  très-difficile  de 
faire  difparoître  les  taches  de  brûlure. 

Y a-t-il  outre  cela  quelquefois  un  ve- 
nin tellement  mêlé  avec  le  fang  , qu’on 
ne  puilfe  le  chaifer  qu’avec  bien  de  la 
peine  ? Perfonne  ne  peut  nier  que  le 
venin  des  dartres  & celui  de  la  gale  ne 
foient  dans  ce  cas  -,  car  l’une  Sc  l’autre  de 
ces  maladies  fe  communiquent  par  con- 
tagion , s’étendent  infenfiblement,  & ce- 
dent à l’efficacité  des  remedes.  Mais  je 
connois  des  malades  qui, durant  dix, quin- 
ze, vingt  ans,  n’ont  jamais  été  exempts  un 
jour  entier  d’une  dartre  qui  fautoit  d’une 
partie  à l’autre.  Quelle  en  eft  la  caufe  ? 
Je  vous  prie,monfieur,de  me  l’apprendre. 

J’ai  effayé  trois  fois  les  fridlions  hui- 
leufes } elles  ont  été  infrudueufes  : j’ai 
voulu  encore  actuellement  en  faire  ufage 
(fi  feulement  ce  pouvoit  être  fous  de  plus 
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heureux  aufpices)  pour  cette  femme  dont 
j’ai  fait  l’hiftoire  tout-à-l’heure  , & cela 
avant  qu’on  lui  fafle  la  pondion  une 
fécondé  fois  (*). 

La  nature  nous  a appris  à évacuer  la 
férofité  par  les  pores  de  la  peau  , fur-tout 
aux  jambes  î car  la  peau  étant  diftendue 
par  l’enflure,  devenue  exceflive,  elle  fe 
crève , & il  fort  par  des  crevaifes,  fouvent 
invifibles  , & peut-être  même  fans  que 
l’intégrité  des  pores  en  fouffre  , une  (î 
grande  quantité  de  férofité  , que  tout  le 
corps  défenfle  bientôt , foit  que  cette  fé- 
rofité s’écoule  dutilTu  cellulaire,  foit  que 
ce  foit  des  vaiffeaux  mêmes  exhalans.L’art 
imite  la  nature,  & il  a ouvert  lesfources 
remplies  des  férofités  que  la  maladie  avoit 
accumulées , en  faifant  des  incifions  au 
tilfu  cellulaire.  Cette  méthode  qui  eft 
très-ancienne , n’efl:  pas  encore  tombée, 
& je  lis  dans  ce  moment  même  que  le 
célébré  Antoine  Cocchi  , cet  homme 
véritablement  favant  , en  a fait  l’ex- 
périence fur  lui -même,  Sc  que  cette 
opération  a fait  fortir  quatre  livres  de 
férofité  ; Mr.  Manetti  rend  compte 


(*)  Ces  friélîons  n’ont  été  J’auciinc  utilité;  le  fon- 
dement que  la  fécondé  paracentlicfe  a procuré,  a 
etc  de  courte  durée,  & la  malade  a fuceombéau  bout 
de  quelques  jours. 

du 
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du  fuccès  en  difant  que  le  malade  éprou~ 
va  un  foulagement  jenfible  de  fon  incont- 
moditéi  mais  que  ce  petit  avantage  ne  dure 
que  pendant  toute  la  nuit  fuivnnte. 

Les  anciens  , fuivant  le  témoignage  de 
Celse  dont  j’ai  rapporté  le  partage, 
-auquel  on  pourroit  en  ajouter  une  in- 
finité d’autres i les  anciens,  dis-je,  en- 
tamoient  la  peau  par  la  brûlure  , par 
des  drogues  âcres  & par  la  fcille  même 
qu’ils  appliquoient  à l’extérieur.  Quelques 
modernes  appliquent  des  cantharides, 
mais  il  faut  s’abftenir  de  tout  ce  qui 
eft  âcre  ; car  l’humeur  qui  s’écoule  eft 
âcre,  & capable  d’irriter,  d’offenfer  & 
d’enflammer  la  peau.  Si  le  remede  a 
auffi  beaucoup  d’âcreté  , il  eft  à craindre 
que  la  gangrené  ne  furvienne  , comme 
cela  arrive  facilement  toutes  les  fois  que 
la  circulation  fe  fait  avec'  lenteur  & que 
les  humeurs  font  appauvries  & âcres. 
On  doit  donc  préférer  les  fcarifications 
qui  ne  font  pas  elles  - mêmes  entière- 
ment exemptes  de  danger  chez  un  mala- 
de cacochyme  j mais  il  eft  rare  qu’on 
foit  abfolument  trompé  dans  ce  qu’on 
en  efpere  ; car  aufîi  fouvcnt  que  je  les 
ai  emp’oyées  , elles  ont  été  fort  utiles  en 
évacuant  les  eaux,  en  enlevant  la  diffi- 
culté de  refpirer,  en  rétablirtant  le  fom- 
Tome  U.  G ’ 
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nieil , en  rendant  les  parties  acceffibles 
aux  remedes  : mais  le  plus  fouvent , elles 
ii’empèchent  pas  les  rechutes. 

Il  eft  un  autre  remede  qui  plait  fort 
aux  gens  du  peuple  qui  craignent  les 
fcarifications  , lavoir  la  racine  de  bryo- 
.ne  qu’on  coupe  par  tranches  ; alors  on 
applique  ces  tranches  aux  jambes  après 
les  avoir  légèrement  pilées  & chauffées  ; 
cette  racine  à raifon  de  fon  âcreté  viru- 
lente , qui  eft  pourtant  moins  forte  que 
celle  des  cantharides,  irrite  doucement 
les  vaifleaux  de  la  peau , ce  qui  fait  que 
toute  la  jambe  rend  beaucoup  de  férofî- 
té.  La  première  application  n’attire  rien  , 
mais  au  bout  de  douze  heures,  on  renou- 
velle les  tranches , & il  eft  rare  que  j’aie 
vu  les  jambes  fans  humidité  après  t*ne 
troifieme  application  : on  la  renouvelle 
jurqu’à  ce  qu’on  voie  que  l’écoulement 
fe  füutient  d’une  maniéré  durable.  On 
fait  quelquefois  fortir  par  cette  voie  une 
quantité  furprenante  de  férofité  : d’au- 
tres fois,  il  n’en  fort  que  très-peu.  Quel 
en  eft  le  fuecès  ? J’ai  vu  des  malades 
qui  continuoient  d’ètre  également  enfles 
& fujets  à l’angoifle,  pendant  qu’il  s’écou- 
loit  beaucoup  de  férofité  , tandis  que 
d’autres  défenfloient  tout-à-fait.  Il  y a 
eu  pendant  l’hiver  de  1756  une  femme 
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âgée  defoixante  ans  , qui  étoit  enfle- par 
tout  le  corps,  laquelle  n’a  point  été  foula- 
gée  par  l’application  de  la  bryone,  car  fes 
jambes  ont  peu  coulé  & fans  allégement. 

Dans  le  même  tems  un  homme  de  fep- 
tante  ans , que  la  fcille  avoit  pu  foulager 
quelquefois  , mais  chez  qui  elle  n’étoit 
déjà  plus  capable  de  faire  cet  effet , fut 
bien  délivré  de  l’orthopnée  , de  l’angoiffe 
& de  l’enflure,  par  l’application  de  la  bryo- 
ne, qui  procura  un  écoulement  fi  abon- 
dant que  le  malade, ayant  les  jambes  éten- 
dues hors  du  lit,  on  fut  obligé  de  mettre 
deffous  de  larges  baffins.  Au  bout  de  trois 
jours  la  peau  étoit  fi  fort  relâchée , que  je 
ne  l’ai  jamais  vue  dans  cet  état  que  chez 
un  petit  enfant  mort  d’un  catarrhe,  pour 
avoir  été  tenu  dans  une  chambre  trop 
chaude  i enforte  que  je  pouvois  empoi- 
gner, rouler  & plier  cette  peau , comme  fi 
c’eût  été  un  drap  grofficr.  La  foiblelfe  étoit 
outre  cela  fi  grande,  qu’on  craignoit  à tout 
moment  qu’il  ne  furvint  une  (yncopc 
mortelle:  les  j-ambes  donnèrent  aufli  beau- 
coup de  peine.  Cependant  les  forces  fe  ré- 
tablirent parla  nourriture  & par  les  forti- 
fians,&  les  jambes  fe  guérirent;  mais  quel- 
ques mois  après  le  malade  finit  fes  jours. 

La  même  méthode  fit  auffi  entière- 
ment difparoitrc  l’enflure  chez  une  jeune 
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femme,  & les  fortifians  rétablirent  en- 
tièrement la  fanté.  La  nature  a procuré 
ce  fecours  aux  malades  dont  je  vais  par- 
ler; favoir,  à une  femme  âgée  de  cin- 
quante - trois  ans , qu’elle  a délivrée  de 
l’orthopnée  & de  l’enflure  des  jambes , 
en  excitant  dans  ces  parties  des  fueurs 
iiodurnes  très  - abondantes  : je  lui  fis 
bientôt  recouvrer  une  parfaite  fanté  , en 
rétabliflant  fes  forces  par  l’ufage  du  fer 
& du  quinquina.  C’eft  ici  le  lieu  de 
rapporter  ce  cas  rare  arrivé  au  comte 
d’Osterman;  feigneur  Ruffe  : il  étoit 
atteint  d’une  hydropifîe  très  - grave , 
dont  il  guérit  par  une  fueur  fponcanée 
très  - abondante  aux  pieds  ; évacuation 
qui  étant  enfuite  devenue  continuelle , 
l’a  mis  à l’abri  de  tout  retour  de  cette 
maladie  pendant  vingt  ans  : il  poitoit 
des  fouliers , faits  de  maniéré  que  l’eau 
qui  s’écouloit,  étoit  reçue  dans  un  réfer- 
voir,  où  elle  pouvoir  relier  quelques  heu- 
res fans  incommodité. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de 
parler  ici  d’une  méthode  très  - avanta- 
geufe  , employée  il  n’j'-apas  bien  long- 
tems , par  N.  Lieblrkuhn  ; cet  homme 
qui  ne  le  cédoit  à perfonne  pour  les  ta- 
lens  de  refprit , pour  le  favoir  , & pour 
fes  fuccès  dans  la  pratique,  & qui  mettant 
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à profit  la  connoiflance  qu’il  avoit  des 
effets  qui  pouvoient  réfuker  de  la  cor- 
refpondance  du  tilfu  cellulaire  , forqoit 
l’eau  épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire 
des  poumons  à defcendre  dans  les  jam- 
bes par  le  moyen  des  bains  de  pieds , 
après  quoi  il  employoit  les  fortifians. 

Il  y a quelques  années  que  le  célébré 
Stoerck  recommanda  l’ufage  du  col- 
chique d’automne  j j’en  ai  fait  quelque- 
fois l’elfai , mais  j’ai  trouvé  le  plus  fou- 
vent  que  Tes  vertus  etoient  inférieures 
à celles  de  la  fcille  : rien  n’empêche  ce- 
pendant qu’on  ne  garde  cette  racine  dans 
les  boutiques  ; car  tel  eft  l’effet  de  l’i- 
diofyncrafie  que  deux  remedes  de  la 
même  vertu  réuffiffent  différemment 
chez  des  malades  qui  font  attaqués  de 
la  même  maladie. 

On  comprend  aifément  que  le  mer-’ 
cure  étant  doué  d’une  vertu  réfolutivej 
il  eft  plufieurs  cas  d’hydropifie  dans 
lefquels  ce  remede  peut  produire  de 
grands  effets  : (avoir,  toutes  les  fois  que 
les  plus  petits  vaiffeaux  font  obftrués 
par  une  raucolité  tenace , ou  lorfqu’une 
bile  durcie  fait  obftacle  aux  fecrétions  ; 
ou  bien  lorfque  les  petites  veines  qui 
fervent  à la  réforptioii  font  refferrées 
par  l’effet  de  l’acrimonie  écrouelleufc  ou 
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de  la  dartreufe,  & même  par  celui  de 
racrimonie  gouteufe  i & aflurément  ce 
remede  s’eft  rendu  recommandable  par 
les  heureux  fuccès  qu’ont  eus  plufîeurs 
fois  des  pilules  compofées  de  mercure 
doux  mêlé  avec  des  gommes  » des  ex- 
traits amers,  du  favon  , ou  fuivant  les 
circonftances  , avec  d’autres  remedes  : 
mais  il  faut  s’en  abftenir  toutes  les  fois 
que  le  malade  efl:  déjà  atteint  d’une  fiè- 
vre continue  , ou  que  fes  forces  font 
abattues  par  la  putridité. 

Je  n’ai  point  d’avis  à donner  touchant 
Ja  paracenthefe  , car  les  préceptes  de 
Celse  font  excellens.  Les  uns  craignent 
de  la  faire  dès  les  comraencemens,  d’au- 
tres craignent  qu’on  ne  l’adminiftre  lorf- 
que  la  maladie  eft  avancée  ; je  ne  crains 
point  de  l’employer  dans  l’une  & l’au- 
rtre  de  ces  époques  i car  fi  on  la  fait  de 
bonne  heure  , elle  eft  fouvent  très-utile, 
& il  n’y  a point  de  danger  de  la  prati- 
quer tard  : à moins  que  le  malade  ne 
tire  déjà  à fa  fin , car  alors  cette  opéra- 
tion hâte  la  gangrène  des  vifceres.  II 
faut  toujours  faire  ufage  de  ce  bandage 
qui  a déjà  été  employé  par  Cælius 
Aurélien  que  Mr.  de  Littré  a le- 
nouvellé , & dont  le  célébré  Mead  a 
cru  être  l’inventeur.  Si  on  l’adminiftre 
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tard , elle  ne  guérit  pas  , mais  elle  diflîpe 
du  moins  pour  quelques  jours  les  an. 
goiffes  qui  tourmentent  fi  fort  les  mala- 
des , ce  qui  eft  l’unique  foulagement  qu’ils 
défirent. 

Je  finirai  ici  cette  épitre  : vous  ne 
trouverez  pas  , monfieur  , qu’elle,  pré-, 
fente  beaucoup  d’obfervations  merveil- 
leufes  ou  plutôt  extraordinaires  ; car  de 
pareilles  obfervations  ne  font  prefque 
d’aucune  utilité  : mais  elle  contient  des 
hiftoires  de  maladies  fur  la  vérité  def. 
quelles  on  peut  compter,  & qu’on  voit 
tous  les  jours  , mais  qu’on  n’a  point 
examinées  jufqu’ici  avec  aflez  d’atten- 
tion j car,  comme  dit  Cicéron,  on  ne 
demande  pas  les  raifous  des  chofes  qu'on  a 
ioujours  fous  les  yeux  Pardonnez- 
moi  , monfieur , les  imperfedions  de 
mon  ftyle , vous  qui  écrivez  fi  bien  en 
latin  J il  n’appartient  qu’à  un  Haller  , 
à un  Gaübius  & à un  très-petit  nom- 
bre d’autres , de  répandre  du  jour  furies 
myfteres  facrés  de  l’art  d’EscuLAPE , 
dans  un  ftyle  que  Salluste  & Celse 
auroient  voulu  s’approprier 


(*)  Non  requirunt  rationes  earum  rermn , quas 
/emper  vident. 

(_**)  Huc  iUuc  vocat  cegra  cohors. 
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Je  ferai  content  de  favoir  que  ce  que 
j’ai  écrit , quelque  peu  élégamment  que 
ce  foit , contient  des  chofes  utiles , & 
qu’il  vous  paroilfe  , monfieur  , que  ce 
petit  ouvrage  ait  reculé  , ne  fût-ce  que 
bien  peu , les  bornes  du  domaine  de  la 
médecine  ; car  alors  votre  autorité  me 
tiendra  lieu  de  protedion , & me  mettra 
à l’abri  des  attaques  & des  infulces  qu’on 
pourroit  me  faire.  Agréez  mes  faluta- 
tions  & mes  vœux , pour  que  Dieu  fàfle 
au  genre  humain  la  faveur  de  vous  con- 
ferver  long-tems  en  fauté.  Veuillez  ne 
pas  difcontinuer  de  m’honorer  de  votre 
amitié  qui  m’eft  fi  précieufe , & de  m’inL 
truire  par  vos  confeils  , & recevez  l’alTu- 
rance  de  mon  entier  dévouement. 

Laufanne  le  1 6 Mai  zySi  y & pour 
la  deuxieme  fois  le  8 'Novembre  ijSg, 
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SUR 

LA  COLIQ_UE  DE  PLOMB. 

J’ai  penfé  que  quelques  médecins , qui 
ne  lifent  pas  les  journaux  , ne  feroient 
pas  fâchés  de  trouver  ici  les  obfervations 
fuivantes  , qui  ont  déjà  été  publiées , il  y 
a long-tems  , dans  un  excellent  journal 
iniorimé  à Berne  , fous  le  titre  A^exiraiû 
de  toute  la  Uttérature  de  l’’  Italie  de'  la 
Suijfe  (*).  Car  on  termineroit  plus  vite 
les  difputes  auxquelles  on  fe  livre  avec 
aniraofité  fur  les  coliques  nerveufes  , fi 
tous  les  médecins  , à qui  ces  maladies 
fe  préfentent , daignoient  faire  part  de 
leurs  obfervations.  Celles  que  je  donne 
pour  ma  part , & telles  que  le  hazard 
me  les  a offertes , ne  font  pas  de  grande 
importance,  fans  être  pourtant  inutiles. 
Ce  font  d’ailleurs  ces  mêmes  obferva- 
tions que  j’avois  recueillies  il  y a long- 
tems  , & que  Mr.  de  Haen  a déjà  citées 


O ) ExcsrfUtm  totini  Itidu'ts  £5'  Helveticte  litU- 
rattirte. 
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dans  le  tome  troifieme  de  fou  ouvrage 
intitulé  , Ratio  medendi. 

Je  m’abftiendrai  de  raifonner  fur  la 
contcftation  élevée  fur  cette  matière  : 
je  ferois  cependant  porté  à croire  que 
certains  vins  , les  poifons  & le  fcorbut, 
font  trois  caufes  qui  excitent  des  coli- 
ques , lefquelles  entraînent  après  elles 
la  paralyfie,  & qu’il  n’en  eft  pas  un  plus 
grand  nombre  ( ^).  Car  je  traite  tous 
les  jours  des  coliques  très  - violentes, 
& qui  proviennent  de  toutes  fortes 
d’autres  caufes  j je  n’en  ai  pas  encore 
vu  réfultcr  la  paralyfie  : il  eft  un  bon 
nombre  d’autres  médecins  qui  ne  l’ont 
pas  vu  non  plus  j de  ce  nombre  font  les 
plus  habiles  médecins  de  tous  les  pays 
de  l’Europe  : aufli  toutes  les  fois  que  je 
vois  la  paralyfie  arriver  à la  fuite  d’une 
colique,  je  foupqonne  que  cela  vient  d’u- 
ne des  caufes  que  j’ai  indiquées.  Cepen- 
dant je  n’avance  ceci  qu’à  titre  de  pro- 
poficions  douteufes , «St  qui  ont  beloin 
d’ètre  examinées  par  d’autres  médecins  i 
car  je  ne  prétends  point  recufcr  les  té- 


('^)  De  nouvelles  obfervations  m’ont  fait  changer 
jje  fentiinentil  y a dix  ans;  mais  j’en  parlerai  plus 
ail  long  ilans  un 'autre  ouvrage  que  je  prépare  pour 
j'impreOàon. 
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moignages  de  perfoniiages  dont  l’auto- 
rité eft  du  plus  grand  poids. 


OBSERVATION  PREMIERE, 

XJne  femme  âgée  de  trente  ans,  mai- 
gre , qui  étoit  accouchée  trois  fois  , veu- 
ve depuis  deux  ans  , me  conjura  , en 
fondant  en  larmes , au  mois  de  Septem- 
bre de  17^3,  de  lui  donner  du  fecours 
ou  bien  de  lui  procurer  une  mort  tran- 
quille. Il  s’étoit  écoulé  fept  jours  de- 
puis la  derniere  felle  , & il  y avoit  déjà 
dix  jours  qu’elle  avoit  commencé  à être 
tourmentée  d’une  fenfation  incommode 
depuis  le  creux  de  l’eftomac  jufqu’au 
nombril , laquelle  augmentant  journel- 
lement en  étoit  venue  au  point  de  ré- 
duire la  malade  à appeller  pre.fque  fans 
cefle  la  mort  à fon  fecours  pendant  les 
deux  derniers  jours  , & que  la  violence 
du  mal  l’avoit  troublée  jufqu’à  la  faire 
tomber  plus  d’une  fois  en  délire.  Elle 
avoit  eu  la  nuit  précédente  des  attaques 
de  convulfions , légères  cependant , & de- 
puis lors  elle  avpit  eu  de  la  peine  à re- 
muer les  doigts. Il  n’étoit  pas  impoflible  de 
connoître  cette  maladie,  quoique  jufques- 
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là  on  eût  négligé  d’y  faire  attention  : mais 
voyons  quelle  en  étoit  la  caule. 

Le  chirurgien  me  rendit  compte  de 
ce  que  cette  femme  avoit  fouffert  de- 
puis une  année,  & me  dit  que  dans  la 
vue  d’éloigner  la  phthilîe , il  avoit  pref- 
crit  la  teinture  antiphthifique  de  Gar- 
MANN  à la  dofe  de  trente  gouttes  qu’elle 
devoit  prendre  deux  fois  par  jour  , avec 
une  infufion  de  fleurs  de  rofes  rouges. 
Elle  s’y  étoit  conformée  exadlement  du- 
rant un  mois  entier  , & il  n’y  avoit  que 
cinq  jours  qu’elle  avoit  celfé  d’ufer  de 
ce  poifon.  Je  compris  que  la  toux  qu’elle 
avoit  précédemment  avoit  été  un  effet 
de  l’afleélion  hypocondriaque  : quant  à 
la  nouvelle  maladie  , j’étois  déjà  au  fait 
de  fon  origine  ; le  chirurgien  l’avoit 
traitée  avec  la  même  impéritie  avec  la- 
quelle il  l’avoit  attirée.  Car  comme  il 
l’attribuoit  à des  vents  , il  n’avoit  pref- 
que  employé  autre  chofe  que  des  dro- 
gues échauffantes  & aromatiques , de  l’a- 
nis , du  fenouil , des  rolfolis , de  la  théria- 
que & des  fomentations  fpiritueufes. 

La  malade  éprouvoit  une  chaleur  ar- 
dente , fa  peau  étoit  féche  & ridée , elle 
avoit  la  langue  féche  & gercée  i elle 
avoit  à peine  fait  plein  un  verre  d’urine 
depuis  trente  heures  j elle  avoit  déjà 
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îafle  fept  nuits  fans  dormir  un  inftant; 

2 bas - ventre  étoit  tellement  reflerré  & 
sndu  que  la  malade  craignoit  le  plus 
ëger  attouchement;  Tangoiire  étoit  telle 
; üe  je  n’en  ai  pas  vu  de  plus  cruelle. 
,ê  coiifeillai  un  bain  tiede  d’eau  com- 
mune ; elle  y entra  une  heure  après  : 

; ii  attendant , on  lui  donna  un  lave- 
dent  compofc  de  quatre  onces  d’huile 
l’olives  & autant  de  firop  d’althéa  ; elle 
I vala  une  pareille  dofe  de  ce  firop  mêlée 
vec  le  double  d’eau  chaude,  tandis 
|u’on  préparoitun  petit-lait,  dont  voici 
a formule.  Prenez  une  livre  de  petit- 
ait , diffblvez-y  une  once  & demie  de 
manne  grafle;  ajoutez  à la  colature  une 
|j)nce  de  firop  d’althéa , douze  grains  de 
Initre  ; firop  de  pavot  blanc  & eau  de 
iSeur  d’orange  de  chaque  une  dragme, 
^Dour  en  boire  deux  onces  petit  à petit 
t ous  les  quarts  d’heures. 

Je  lui  fis  prendre  la  première  dofe 
iHans  le  bain  où  elle  demeura  plongée 
toendant  une  heure  entière,  à caufe  du 
toetit  foulagement  qu’elle  croyoit  y ref- 
Pentir.  Au  fortir  du  bain , on  lui  cou- 
vrit tout  le  bas-ventre  depuis  le  creux 
Be  l’eftomac  jufqu’au  pubis  avec  un  ca- 
caplafme  fait  avec  de  la  mie  de  pain, 
|3ês  fleurs  de  fureau  & de  camomilles 
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cuites  dans  du  lait.  Le  bain  ne  l’avoit 
que  bien  peu  foulagéej  elle  étoit  encore 
en  proie  à des  douleurs  les  plus  cruel- 
les , & il  ne  fe  faifoit  aucune  évacuation, 
pas  même  par  les  urines  que  j’avois  et 
péré  que  le  bain  provoqueroit  : enfuite 
quatre  heures  s’ctant  écoulées  depuis  le 
premier  lavement  , j’en  fis  donner  un 
fécond,  ce  que  j’aurois  dCi  faijfe plutôt , 
mais  il  refta pareillement  dans  le  ventre: 
on  lui  en  donna  un  troifieme , toujours 
avec  les  mêmes  ingrédiens,  mais  qui 
n’eut  pas  un  fuccès  plus  heureux. 

Voyant  enfin  que  je  ne  devois  atten- 
dre aucun  foulagement  aufli  longtems 
que  la  malade  n’iroitpointà  felle,  il  me 
vint  dans  l’efprit  de  bazarder  une  ten- 
tative nouvelle,  en  elfayant  l’effet  d’un 
clyîlere  en  forme  de  vapeurs , & cela  par 
une  méchanique  groffiere,  mais  utile: 
on  fit  donc  paffer  dans  les  inteftins  la 
vapeur  d’une  décoélion  de  mauves  au 
moyen  d’un  canule  , d’une  veflie  de  co- 
chon & d’un  entonnoir  de  cave , ce  qui 
réuffit  affurément  à fouhait;  car  déjà  au 
bout  de  fix  minutes,  la  malade  fentit 
dans  le.  bas  ventre  des  mouvemens  aux- 
quels elle  n’étoit  pas  accoutumée  de- 
puis longtems  : au  bout  de  dix  minutes 
ou  ôta  ces  inftrumeus,  & les  douleurs 
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parurent  avoir  changé:  demi- heure  après» 
il  fortit  du  ventre  des  matières  molles  & 
très  - dures  , c’étoit  la  neuvième  heure 
après  le  premier  remede  que  j’avois  eflayé. 

On  donne  un  quatrième  lavement , 
compofé  de  décoélion  de  mauves  & de 
firop  d’althéa  i il  s’enfuit  une  nouvelle 
felle,  & les  douleurs  étoient  déjà  affez 
diminuées.,  pour  que  la  malade  fe  fût 
récriée  fur  Ton  bonheur,  fi  fes  doigts  qui 
étoient  paralytiques  ne  lui  avoient  pas  été 
d’un  mauvais  augure.  EWiron  à dix  heu- 
res du  foir , elle  fit  une  felle  copieufe  , 
liquide,  très-puante,  & elle  en  fit  quatre 
autres  fur  le  matin , après  avoir  déjà  avalé 
neuf  livres  de  petit-lait , & par  confé- 
quent  aufli , près  de  quatorze  onces  de 
manne  J c’eft  ce  que  je  voudrois  que  re- 
marqualfent  ceux  qui  ne  favent  pas  vain- 
cre les  difficultés  par  des  moyens  aflez 
efficaces , & qui  traitent  mollement  les 
maladies  violentes. 

Etant  revenu  le  matin  ( c’étoit  le  on- 
zième jour  depuis  le  commencement  de 
la  maladie  ) , j’appris  que  les  douleurs 
étoient  fort  légères  : je  mis  de  côté  les 
firops  d’althéa  & de  diacode,  & je  prêt 
crivis  de  mêler  dans  chaque  livre  de 
petit-lait  une  demi-once  de  manne  Sc 
une  once  de  fuc  de  dent  de  lion.  La 


1^2  Observations 

malade  fit  pendant  la  journée  deux  fel- 
les fétides  & qui  caufoient  une  chaleur 
brûlante  au  fondement.  Il  s’écoula  une 
très. grande  quantité  d’urine  trouble  qui 
dépofa  beaucoup  de  fédiment  jaune  ; 
pendant  la  nuit  elle  fut  foible  , ne  dormit 
point  & fit  une  felle. 

Le  1 2 jour , on  ajouta  à chaque  livre  de 
petit-lait,  préparé  comme  le  jour  précé- 
dent, trois  dragmes  de  jus  de  crelfon  de 
fontaine  ; on  ajouta  au  cataplafme  de  la 
rue  & du  fafrah  : la  malade  n’eut  point  de 
douleurs  : du  catholicon  qu’on  lui  donna 
en  lavement  à cinq  heures  du  foir , amena 
encore  beaucoup  de  matières  j elle  dormit 
depuis  environ  neuf  heures  , pendant 
deux  heures. 

. Le  I ^ on  laiffa  la  manne,  & on  ajouta 
encore  une  once  de  jus  de  crelfon  fur  cha- 
que livre  de  petit-lait;  mais  la  malade  n’en 
but  plus  que  toutes  les  demi-heures.  Au 
lieu  des  bouillons  de  poulets  dont  elle  fe 
nourrilfoit,  je  lui  permis  de  manger  des 
herbes  potagères  & du  pain  : un  lavement 
qu’elle  prit  le  foir  l’évacua  puiflamment  j 
elle  dormit  cinq  heures  ; le  lendemain 
matin  elle  étoit  bien , elle  avoit  même  de 
la  vigueur , & il  ne  lui  manquoit  que  de 
pouvoir  remuer  les  doigts. 

Le  1 4 & le  1 5 elle  continua  de  la  même 
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maniéré.  Le  i é on  ajouta  au  lavement  du 
Ibir  de  l’élediiaire  d^hiera  piera  ; il  s’en- 
fuivit  ;3?es  fcl’es  copieufes  : une  heure 
après  elle  avala  un  bol , compofé  de  douze 
grains  de  camphre  & de  deux  fcrupules 
de  conferve  de  fleurs  de  romarin  j en 
buvant  par-deiTus  cinq  onces  d’une  décoc- 
tion très-forte  de  bardane  adoucie  avec 
du  fucre. 

Le  17,  elle  prit  le  petit-lait,  le  lave- 
ment & le  bol. 

Le  18  à fept  heures  du  matin  & à cinq 
du  foir , elle  avala  au  lieu  du  petit-lait  un 
houillon  de  poule  avec  du  jus  dedent  de 
lion , de  celui  de  fumeterre  de  celui 
de  creiTon  : le  fuir  elle  prit  le  bol  j elle 
paifa  une  très-petite  nuitj  le  matin  ellé 
éto'it  moite  de  fueur,  & elle  remuoit  les 
doigts  à la  vérité  , mais  ils  étoient  abfo- 
himent  fans  force.  Elle  continua  les  mê- 
mes remedes  jufqii’au  trentième  jour,  fe 
portant  alors  très-bien &,  étant  tout-à-fait 
délivrée  de  fou  alfeélion  hypocondriaque , 
elle  cefla  de  prendre  des  remedes.  ' 
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OBSERVATION  IL 

XJne  femme  du  peuple,  qui  avoit  tou- 
jours été  d’une  conftitution  délicate,  avoit 
au  mois  de  Mai  de  I7f4,  une  toux  qui 
duroit  depuis  quelques  mois  & qui  étoh 
accompagnée  d’une  expedoration- abon- 
dante , que  ceux  qui  la  traitoient  alors 
appelloient  purulente  -,  je  compris  cepen- 
dant qu’elle  n’avoit  été  que  pituiteufe , & 
cela  par  un  elFet  de  l’altération  de  la  lym- 
phe des  poumons  qui  étoient  relâchés  , 
mais  fains.  Comme  elle  allaitoit  outre 
cela  un  enfant,  fes  forces  s’épuiferent 
ainfi  doublement,  ce  qui  la  menoit  grand 
train  à l’étifie  , fuivaiit  la  relation  qu’on 
m’en  faifoit  : l’apothicaire  voulant  préve- 
nir cette  maladie , confeilla  à la  malade 
d’avaler  trois  fois  par  jour  jufqu’à  cinq 
grains  de  fucre  de  faturne , avec  de  la 
conferve  de  rofes.  L’expedoration  dimi- 
nua, & elle  fut  entièrement  fupprimée  le 
fixieme  jour. 

Le  dixième  qu’il  faut  regarder  comme 
le  premier  jour  de  la  nouvelle  maladie, 
elle  commencja  déjà  à fe  plaindre  d’une 
légère  angoifle,  & d’une  fenfation  depe- 


SUR  LA  Colique  de  plomb. 

fauteur  incommode  dans  le  bas-ventre  ; 
elle  eut  le  ventre  tout-à  fait  relîerré , tan- 
dis qu’auparavant  elle  avoit  accoutumé 
de  faire  une  felle  tous  les  jours  ; l’angoille 
& les  douleurs  augmentoient  d’un  jour  à 
l’autre  : le  fixieme  jour , elles  étovent  déjà 
très -violentes,  & faifoient  l’effet  d’une 
ceinture  de  fer  qui  auroit  ferré  très-forte- 
ment les  liypocondres. 

Le  7 & le  8,  elle  pouffa  des  hurlemens 
continuels , les  lavemens  n’amenant  rien 
& ne  la  foulagèant  point. 

Le  neuvième  au  matin  on  m’appella  ; je 
lui  trouvai  de  l’angoilfe,  de  l’opprefîion 
& une  foibleffe  extrême  ; elle  étoit  en 
proie  aux  plus  cruelles  douleurs , & il  y 
avoit  déjà  quelques  heures  qu’elle  avoit 
de  la  difficulté  à remuer,  les  bras.  Elle  avoit 
la  langue  & le  gofier  fi  fecs  qu’ils  en  étoient 
prefque  roides  : elle  avoit  effayé  d’étein- 
dre fa  foif  & d’appaifer  fes  douleurs , en 
buvant  à grands  traits  de  la  décodion  de 
camomilles  & d’anis  , qu’elle  avoit  déjà 
revomie  plufieurs  fois.  On  lui  avoit  aufli 
donné  pffifieurs  fois  de  la  thériaque  dé- 
trempée dans  de  1 huile  de  noix  , & je  ne 
fais  quelles  autres  drogues  auffi  mal  ima- 
ginées. Le  pouls  étoit  petit,  fréquent, 
vite , dur.  < 

La  foibleffie  qui  étoit  extrême,  le  relâ- 
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chement  qui  étoit  la  caufe  de  la  maladie 
précédente  , & l’œdeme  qui  occupoit  les 
jambes, interdifoient  Pufage  du  demi-bain: 
je  fis  fur-le-champ  donner  un  lavement, 
compofé  de  quatre  onces  d’huile  de  lin  , 
d’une  once  de  firop  diacode,  defiropd’al- 
théa  & de  décodion  de  camomilles , de 
chaque  deux  onces.  On  couvrit  d’un  cata- 
plafme  très- émollient  la  poitrine  & le  bas- 
ventre  , depuis  le  cou  jufqu’au  pubis. 
J’ordonnai  que  la  malade  bût  chaude- 
ment, & à la  même  dofe  que  celle  que 
j’avois  preferite  pour  le  petit-lait  à la  ma- 
lade précédente,  de  la  décodion  de  fleurs 
de  mauves , à chaque  livre  de  laquelle  on 
avoit  ajouté  une  once  & demie  de  manne, 
une  once  de  miel , & une  dragme  de  firop 
diacode.  Dans  la  vue  de  remédier  aux 
mauvais  effets  de  la  fuppreflîon  des  cra- 
chats, je  confeillai  à la  malade  d’infpirer 
par  la  bouche  & par  le  nez,  la  yapeur  très- 
émolliente  de  la  même  décodion , en  fe 
tenant  la  tète  couverte.  Ou  donnoit  un 
lavement  toutes  les  deux  heures  : il  parut 
après  le  troifieme , que  la  malade  étoit  un 
peu  foulagée  : il  ne  s’étoit  pas  encore 
écoulé  une  heure  après  le  quatrième , & 
elle  avoit  déjà  avalé  environ  huit  onces 
tant  de  manne  que  de  miel,  lorfque  les 
douleurs  étant  devenues  exceifives^  & 
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ayant  augmenté  jufqu’à  faire  tomber  la 
malade  en  défaillance  ,'elle  fit  une  felle 
prefque  auiîi  dure  qu’une  pierre , & qui 
furnageoic  fur  l’huile,  & elle  rendit  beau- 
coup d’urine  très-fétide  & rouge.  Elle  fit 
de  plus,  fix  felles  pendant  la  nuit,  qui 
fut  encore  très-mauvaife. 

Le  10  elle  n’avoit  prefque  plus  de  dou- 
leurs J elle  avoit  déjà  le  plaifir  de  fe  fentir 
la  bouche  & le  gofier  humedés , mais  les 
mains  écoient  fans  mouvement.  La  mala- 
de toujours  très-foible  continua  pendant 
deux  jours  à faire  ufage  de  la  même  boif- 
fon,  à laquelle  on  avoit  ajouté  du  firop  des 
cinq  racines,  en  omettant  le  firop  diacode. 
Elle  fit  quelques  felles , les  crachats  repa- 
rurent, mais  fans  la  toux,  ou  du  moins 
fans  qu’elle  fe  fit  prefque  appercevoir. 

Le  1 5 on  appliqua  de  l’emplâtre  de 
galbanum  fafrané  tout  le  long  de  l’épine 
du  dos,  & fur  tout  le  bas-ventre  : je  fis 
prendre,  trois  fois  par  jour  à la  malade, 
des  bols  compofés  de  camphre  , de  ben- 
join , d’alfa-fétida , faupoudrés  de  poudre 
d’aunée , avec  un  peu  de  baume  du  Pé- 
rou , broyé  avec  du  fucre , en  buvant  par- 
delTus  une  tifane  de  bardane  de  faifafras 
& de  fleurs  de  romarin  : j’avois  foin  qu’on 
lui  frottât  en  même  tems  les  parties  infé- 
rieures avec,  des  flanelles  imprégnées  jle 
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la  fumée  du  fuccinj  & je  lui  confeillai 
des  alimcns  de  facile  digeftion. 

Cecte  méthode  ayant  été  fuivie  pen- 
dant fix  jours,  favoir  jufqu’au  vingtiè- 
me de  la  maladie , la  malade  remuoit  déjà 
la  main  gauche  : le  trentième  elle  fe  por- 
toitfort  bien.  Mais  s’étant  expofée  incon- 
fîdérément  à une  pluie  d’été , comme  je 
l’ai  appris  enfuite , & ayant  été  derechef 
attaquée  de  la  toux , elle  mourut  étique 
au  commencement  de  Décembre.  On  me 
dit  qu’elle  avoit  fevré  fon  enfant  trois 
jours  après  avoir  commencé  l’ufage  du 
fucre  de  faturné. 


OBSERVATION  IIL 

Un  homme  âgé  dè  vingt-trois  ans, ayant 
la  gonorrhée , & confeillé  par  un  barbier 
qui  fe  mèloit  de  faire  le  chirurgien,  pre- 
noit  pendant  le  mois  de  Septembre  de 
17  f 6 , du  fucre  de  plomb  à la  dofe  de 
douze  grains,  à fept  heures  du  matin.  Il 
en  avoit  déjà  confommé  trois  dragmes 
dans  l’efpace  de  quinze  jours;  la  gonor- 
rhée étant  ainfi  prefque  fupprimée,  il  étoit 
tourmenté  d’un  mal  ai'è  intérieur,  d’an- 
goilTe,  de  foiblelié,  de  dégoût  & de  foif. 

Le 
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Le  dix-huitieme  jour,  il  eut  de  la  dou- 
leur à l’eftomac.  Le  3j  la  maladie  avoit 
tellement  augmenté  que  le  malade  paroif- 
foit  être  en  danger  de  mort  : après  avoir 
pris,  à ce  qu’il  me  dit , à diverfes  fois  des 
lavemens , des  purgations  & des  remedes 
huileux,  le  ventre  fe  lâcha  le  28  » & les 
douleurs  furent  un  peu  appaifées  j mais  ü 
furvinten  même  tems  une  paralyfîe  aux 
mains  & aux  pieds,  qui  lui  ôtoitle  mou- 
vement de  ces  membres. 

Ayant  été  appellé  le  3 1 , & voyant  que 
le  ventre  n’étoit  pas  encore  aflez  libre,  je 
le  purgeai  copkufement  , mais  douce- 
ment, en  lui  faifant  prendre  pendant  deux 
jours  une  boilfon  délayante  , préparée 
avec  de  la  manne,  de  la  pulpe  decafle  & 
de  la  décodion  de  raciné  de  chien-dent  ; 
'puis  je  fis  appliquer  fur  le  bas  ventre  un 
cataplafme  nervin  , & un  emplâtre  de  la 
même  nature  fur  l’épine  du  dos,  de  plus 
je  lui  fis  faire  des  friélions  par  tout  le 
corps. 

Depuis  le  3 1 jufqu’au  38 , il  but  à tou- 
te heure,  jour  & nuit,  trois  onces  d’une 
décodion  de  chardon  Roland , de  falfe- 
pareille  & degayac,  adoucie  avec  du  miel. 

Le  39  , après  avoir  fait  précéder  deux 
lavemens  qui  amenèrent  des  felles  co- 
pieufes , je  lui  fis  prendre  toutes  les  quatre 
Tome  U,  H 
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heures , quatre  fois  par  jour , des  bols  faits 
avec  de  la  ferpentaire  de  Virginie  , du 
camphre , de  l’afla-fétida  , & une  petite 
quantité  de  foufre  dore  d’antimoine  de 
la  troifieme  précipitation , en  bûvant  par- 
deflus  un  verre  de  la  décodion. 

Le  40,  comme  il  ne  pouvoit  pas  en- 
core dormir  , je  fis  ajouter  au  bol  qu’il 
devoit  prendre  le  foir  un  demi- grain 
d’opium  , ce  qui  lui  procura  une  nuit 
tranquille. 

Le  41 , je  lui  fis  boire  trois  onces  de- 
vin de  Malaga  le  matin , & autant  le 
foir  ; cela  ranima  merveilleufement  les 
forces. 

Le  42 , il  remua  la  jambe  droite. 

Le  fo,  en  faifant  ufage  des  mêmes 
reraedes,  excepté  l’opium,  que  je  n’em- 
ployai qu’une  feule  fois , il  put  remuer 
à fon  gré  les  mains  & les  pieds.  Des  ali- 
mens  de  facile  digeftion , des  vins  géné- 
reux, & l’équitation  rétablirent  tout-à- 
faitles  forces,  & le  malade  ne  s’eft  jamais 
plus  relfenti  de  fa  gonorrhée. 


LETTRE 

A M'-  BAKER, 

Sur  les  maladies  oaiifées  par  Vufage  du 
feigle  ergoté. 
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LETTRE 

A 

Mr.  G.  B A K E R.  («) 

^^/loNSiEUR , je  fuis  bien  charmé  de 
ridée  avantageufe  que  vous  avez  de  mes 
petits  ouvrages  j j’ai  reçu  avec  recon- 
noiflance  votre  excellent  mémoire  fur 
la  dyfenterie  & le  catarrhe , & je  l’ai  lu 
d’un  bout  à l’autre  avec  beaucoup  de 
profit. 

Ce  n’eft  pas  moi  qui  fuis  l’auteur  de 
ce  qu’on  lit  dans  mon  Avis  au  peuple, 
touchant  le  feigle  ergoté , mais  cela  ap- 
partient à l’éditeur  anonyme  de  Paris. 
Ce  petit  chapitre  & tous  ceux  qui  trai- 
tent de  diverfes  maladies  chroniques , 
depuis  la  page  420  jufqu’à  la  page  504  , 
font  des  additions  du  même  auteur  : je 
les  ai  mifes  de  côté  dans  la  fécondé  édi- 
tion imprimée  à Laufanne , laquelle  eft 


(a)  Cette  lettre  a été  inférée  dans  les  Tranfac- 
tion*  philofephiques,  vol.  LV  , j*ai  penfé  que  quel- 
ques médecins  ne  feroient  pas  fâchés  de  la  trou- 
ver ici. 
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cependant  beaucoup  plus  complette  que 
la  précédente,  & que  vos  libraires  Mrs. 
Eecket  & DE  Hondt  ont  fait  traduire 
en  anglois.  Je  me  détermine  cependant 
volontiers , & pour  vous  complaire , mon- 
fieur,  à vous  envoyer  ce  que  j’avois  re- 
cueilli ci-devant  fur  cette  matière,  en  fai- 
fant  des  recherches  foigneufes  fur  les  di- 
veiTes  parties  de  la  diététique  : vous  pour- 
rez, monfieur,  fi  vous  le  trouvez  à pro- 
pos , & fi  ces  obfervations  vous  paroilTent 
ie'^mériter , en  faire  la  ledure  de  ma  part 
dans  les  .aifemblées  de  fillufire  fociété. 

Les  grains  de  from.cnt  & de  feigle , font 
principalement  fiijets  à trois  fortes  de  ma- 
ladies, favoir,  à la  rouille , à làuielle  &à 
Vergot  (*).  On  trouve  prefque  par-tout 
une  étrange  confufion  au  fujet  de  ces 
maladies,  fur-tout  au  fujet  des  deux  pre- 
mières : il  fera  à propos  de  les  définir  avec 
plus  d’exaditude. 

La  rouille  que  vous  appeliez  mildew  , 
& qu’on  nomme  ruggine  en  italien , eft 
une  poudre  d’un  jaune  rougeâtre,  gluan- 
te , & qui  en  s’attachant  à la  tige  & à la 
balle  de'plufieurs  plantes  graminées,  em- 
pêche leur  accroilfement  : cela  fait  qu^ 


C')  En  latin  rubigo  , ujîilago  ^ fecak  cermi- 
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le  grain  étant  mal  nourri,  il  tombe  dans 
l’atrophie  & le  delTéchement , & ne  donne 
point,  ou  prefque  point  de  farine.  C’eft, 
ü je  ne  me  trompe  , cette  maladie  qu’on 
appelle  dans  certains  endroits  blé  vanté  : 
le  peuple  croit  qu’un  vent  chaud  a con- 
fumé  le  grain. 

La  nielle  ou  brûlure,  que  les  Italiens 
appellent  fuligine,  eft  un  nom  générique 
qui  défigne  une  dégénération  , qui  fait 
que  les  graines  deviennent  noires:  il  y en 
a^  deux  efpeces , le  charbon  ( * ) & la  carie. 

Le  charbon  eft  une  maladie  du  grain , 
laquelle  fe  fait  à peine  connoître  à l’ex- 
térieur , fi  ce  n’eft  que  les  grains  paroiC- 
fent  plus  ronds  : elle  confifte  en  ce  que 
leur  fubfiftance  interne  fe  change  en  une 
poudre  noire  , vifqueufe  & fétide.sLes 
grains  attaqués  du  charbon  grofiiffent 
quelquefois  beaucoup.  Mr.  du  Hamel 
a appellé  cette  maladie  la  bojfe.  Il  eft 
très- facile  d’obferver  la  nature  du  char- 
bon dans  ce  blé'des  Indes,  qu’on  appelle 
maïs , fuivant  l’obfervation  de  Mr.  Bon- 
net (bf  Car  il  en  a vu  des  guins  qui 
ctoient  auffi  gros  qu’un  œuf  de  poule , 


(*)  Carbunculus , 

{b)  Recherches  fur  l'ufage  des  feuilles  dans  tes  flan- 
tes , page  3:7. 
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& qui  étoient  remplis  d’une  poudre  noi- 
re, fétide,  faniciife,  & féparée  par  plu- 
sieurs petites  lames. 

La  carie , qu’on  défigne  le  plus  fouvent 
par  le  nom  générique  de  nie  le  , infede 
le  froment , le  feigle  & plufieurs  autres 
plantes  ; elle  nuit  beaucoup  non-feule- 
ment aux  grains,  mais  aufîi  aux  fleurs  & 
aux  feuilles  , & cela  fous  la  forme  d’une 
poudre  noire , vifqueufe , qui  s’attache  de 
toutes  parts , & qui  détruit  tout  ce  qu’elle 
touche  : cette  maladie  commence  à fe 
manifefter  dans  le  tems  que  le  froment 
fleurit.  Si  elle  empêche  ainfî  que  le  grain 
ne  mùrilTe  jamais;  car  je  ne  croirois  pas 
facilement  qu’il  pût  fe  corrompre , lorf- 
qu’il  eft  parvenu  à fa  maturité.  J’ai  fous 
les  yeux  plufieurs  épis  attaqués  de  carie , 
& dont  la  couleur  eft  par-tçut  obrcurcie 
par  cette  poudre  ; ils  font  entièrement 
vuides  de  grains;  ils  ne  préfentent  que 
des  balles  blanchâtres , & au  milieu  de  la 
balle  je  ne  fais  quoi  de  fibreux,  qui  paroît 
avoir  été  la  partie  fibreufe  du  grain  ou  fon 
ébauche.Je  vous  en  envoyé  quelques-uns, 
monfieur;  cette  poudre  a peu  de  goût  ou 
d’odeur,  & elle  n’en  a pas  eu  davantage 
au  moment  où  on  a cueilli  ces  épis, 

Mr.  Ginanni  croit  que  la  carie  a été 
obfcrvée  de  tout  tems  ; mais  il  n’y  a pas 
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Cl  long-tems  qu’on  connoît  le  charbon  , 
& on  ne  l’avoit  jamais  ve  en  Lombardie 
avant  l’année  1750,  & à Céfene  avant 
l’année  173  8- 

Le  blé  cornu  ou  feigle  ergoté,  eft  une 
maladie  bien  différente , elle  n’attaque 
que  le  feigle  & deux  ou  trois  autres  plan- 
tes graminées  des  Alpes, comme  l’a  rappor- 
té Air.  Haller  , mon  illuftre  ami.  -C’eft 
une  végétation  irrégulière  du  grain  du 
feigle,  lequel  devient  une  fubftance  qui 
tient  en  quelque  forte  le  milieu  entre  le 
grain  & la  feuille  , qui  eft  comprimé  irré- 
gulièrement & dont  la  couleur  eft  d’un 
verd-brun,  comme  je  l’ai  vu,  quoique 
très-rarement  ( car  il  eft  rare  d’en  voir 
dans  notre  pays  ) j de  plus,  il  eft  fou  vent 
long  de  quatorze  ou  quinze  lignes  & large 
de  deux,  comme  l’ont  déjà  vu  autrefois 
les  célébrés  Marchand  & Vaillant. 
Charles  Nicolas  Lange,  eft  de  tous 
les  auteurs,  celui  qui  a décrit  ces  grains 
le  plus  exadement,  en  ajoutant  des  expé- 
riences fur  leur  qualité.  Lorfqu’on  les 
feme,  ils  ne  germent  du  tout  points  ils 
abondent  fur-tout  dans  les  années  plu- 
vieufes,  & lorfqu’un  printems  pluvieux 
a été  fuivi  d’un  été  très- chaud.  ( c ), 

(c)  L’ouvrage  de  Mr.  Lange  fénateur  & méde- 
cin de  Lucerne,  a été  écrit  en  allemand.  8Î  a paru  ^ 
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Tout  cela  paroît  fimple  , mais  la  con- 
fufion  des  noms  a donné  lieu  à plufieurs 
erreurs.  Les  plus  anciens  documens  ne 
permettent  pas  de  douter  que  la  rouille 
n’ait  été  connue  de  tout  tems.  Les  an- 
ciens ont  auffi  connu  la  nielle,  à laquelle 
ils  donnoient  le  nom  de  fîiie  (*)  ou  de 
brCilure  C**):  mais  autrefois,  tout  com- 
me dans  les  derniers  fiecles  , on  a dans 
plufieürs  endroits  abufé  du  terme  de  la 
rouille  pour  défigner  la  nielle  , & réci- 
proquement on  a appellé  la  rouille  du 
nom  de  la  nielle  j abus  dont  fe  plaint 
Mr.  le  comte  Ginanni  & il  croit 
fermement  que  la  rouille  décrite  par 
Ramazzini  dans  Ton  hiftoire  de  la  conf- 
titution  épidémique  de  l'année  1692  a 
été  une  véritable  nielle.  Il  fe  plaint  que 
plufieurs  ont  attribué  hardiment  à la 
nielle,  ce  qui  n’appartient  uniquement 
qu’à  la  rouille,  que  les  anciens  ont  auiîî- 
appelléie  du  nom  à\erugo.  Il  cite  fort  au 
long  leurs  palîàgcs , par  lefquels  il  paroît 


P.tieerne  en  1707.  Le  titre  fignifie  , Drfo^ption  drs 
y/iidaàies  provenant  de  l'ufage  du  frigle  ergêté  dans  le 
pain  : on  en  trouve  un  bon  extrait  dans  les  A&a  erudi- 
tor-’ini  de  l’an  1718,  pag.  309. 

Fuligo. 

Uredo. 

Çd}  Delie  malatlie  del  grano  in  heria , trait ate 
Hùrico  J/ka,  m Pefare  1759. 
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évidemment , que  la  brûlure  ou  la  fuie 
( car  le  mot  nJUlago  efl  moderne  ) a été  à 
la  vérité  connue  dès  les  premiers  fiecles  , 
mais  feulement  d’une  maniéré  obfcure. 

11  y a moins  de  confufion  dans  la  no- 
menclature du  feigle  cornu  ; quelques-uns 
à la  vérité  l’appellent  fecule  luxurians 
d’autres  mater  fecalis  (**)  ce  qui  revient 
au  miitterkorn  des  Allemands  j d’autres 
l’appellent  orga  ; Lange  lui  donne  le 
nom  de  clavus  fecalinus  ,•  mais  on  ne 
peut  prefque  pas  confondre  cette  maladie 
avec  les  autres.  Mr.  Moneta  efl:  peut- 
être  le  feul  qui  puilfe  induire  en  erreur 
à cet  égard,  entant  qu’il  affirme  que  le 
^ feigle  cornu  n’efl:  autre  chofe  que  des 
grains  d’une  grandeur  déméfurée,  pro- 
venant d’un  accroiffement  excelfif  dans 
les  années  d’abondance , & que  ces  grains 
n’ont  rien  de  nuifible  : il  ajoute  , contre 
le  fend  ment  général  , que  l’orge  & le 
froment  peuvent  devenir  cornus  (e): 
cependant  cet  homme  de  bien  n’a  fans 
doute  jamais  vu  le  feigle  cornu  , mais 
il  aura  vu  de  ces  grains  vraiment  gigan- 


Seigle  qui  foi  Tonne  trop. 

Mcrc  du  feigle. 

(e)  Commentarii  de  rebus  in  hiftoria  natur.  Stf 
nteiic.  gejlis , tosi.  111,  pag.  520. 
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tefques,  qui  n’ont  point  d’autre  défaut 
que  celui  d’ètre  trop  volumineux  , & 
qu’on  rencontre  par-tout  chaque  année. 
Mr.  Selerne  a fait  part  à la  poftérité 
de  la  lettre  d’une  femme , qui  dit  aufli 
que  le  feigle  ergoté  eft  quelquefois  plus 
grand  , & quelquefois  plus  petit  que  le 
feigle  ordinaire  (/)  ; & Mr.  Hanow  ‘ 
paroit  aulli  croire  que  le  feigle  ergoté 
.ett  une  maladie  qui  tient  de  l’atrophie 
(g)  : mais  tous  les  autres  auteurs  font 
d’un  avis  différent  de 'celui  de  ces  trois. 
Dans  la  Sologne  on  appelle  cette  maladie 
ergot , on  lui  donne  le  nom  de  blé  cornu 
dans  le  Gâtinois  (h). 

Toutes  les  fois  donc  qu’il  s’agit  de  la 
rouille,  de  la  nielle  ou  du  feigle  ergoté, 
il  faut  bien  fe  fouvenir,  que  ce  qu’on 
appelle  rubigo  , ^erugo , ruggine , robbiga , 
mildew , rouille,  fnc  miellé,  & peut-être 


(/)  Mémoire  fnr  les  maladies  que  caufe  le  feigle 
ergoté,  dans  les  mémoires  de  mathématique  tsf  de  phy- 
Jique , préfentés  à l’académie  royale  des  fciences , tom» 
II , pag.  i6ï. 

(g  ) Commentar,  de  rebus  in  bijlor.  Êfc.  à l’endroit 
cité  plus  haut. 

(/.i)  Diééionnaîre  d'hijloire  naturelle  de  Mr.  DE 
Bomare,  au  mot  feigle.  Cet  auteur  diftingué  , dont 
l’utile  ouvrage  a été  publié  une  année  après  cette  let- 
tre, définit  en  peu  de  mots  , mais  avec  jufteffe  , ce 
que  c'eil:  que  la  rouille  & la  nielle,  au  mot  blti  i & 
le  feigle  ergoté,  à l’article /«g/e. 
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hlé  vanté , n’eft  qu’une  feule  maladie  j 
que  la  nielle  appellée  ujiilago  , u7-edo  , 
fuligo  » nigella  i volpe , brûlure,  elt  une 
autre  maladie  qui  ditfere  de  la  première , 
& qui  eft  de  deux  efpeces  , favoir  la  ca- 
rie & le  charbon  ; qu’enfin  le  feigle  ergo- 
té , autrement  dit fecale  luxurians,  enater 
feculis  , mutterkorn  , orga  , clavus  fecali- 
nus  , eft  un  troifieme  genre  de  maladie , 
entièrement  différent  des  deux  premiers. 

Les  anciens  n’ont  pas  ignoré  que  tous 
les  grains  corrompus  donnent  une  mau- 
vaife  nourriture  ; & Galien,  qui  tient 
encore  à préfent  un  rang  diftingué  par- 
mi les  auteurs  de  diététique  , a donné 
de  très-bons  préceptes  fur  les  mauvais 
effets  du  froment  noir,  c’eft-à-dire  delà 
nielle  & de  l’ivraie , dont  i!  défend  férieu- 
fement  l’ufage  aux  boulangers,  en  ren- 
dant compte  en  même  tems  des  maladies 
qu’il  en  a vu  réfulter 

Le  pain  fait  avec  des  graines  infec- 
tées de  la  poudre  de  la  nielle,  ou  avec 
celles  qui  ont  été  attaquées  du  charbon , 
( car  il  ,,ne  m’eft  pas  encore  arrivé  de 
voir  des  graines  en  partie  cariées  & en 
partie  faines)  , fermente  & fe  cuit  tou- 
jours mal  , il  eft  vifqucux,  pefant,  & 


(0  Oe  aUmentorum  facultatibus  y Liv.  1.  c.  37. 
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•donne  des  naulees  ceux  qui  n’y  font 
pas  nccoutiimés , 8i  fi  robfervarion  ne  m’a 
pas  trompé,  il  a été  en  1758  la  caufede 
plufieurs  ma'adics  chroniques  du  bas- 
ventre  & de  la  peau  , y ayant  eu  ici 
a dans  cette  année  beaucoup  de  ce  pain. 
Longolius  a vu  un  homme  qui,  après 
avoir  avalé  par  curioficé  quelques  grains 
de  froment  niellé,  fut  attaqué  de  douleurs 
de  membres,  & fut  guéri  en  faifant  quel- 
ques felles. 

Mais  les  mauvais  effets  qui  réfultent  de 
l’ufage  du  feigle  ergoté  fonttrès-nuifibles; 
& comme  il  eft  vraifemblable  que  cette  dé- 
génération du  feig'e  a eu  lieu  de  tout  tems, 
je  ne  ferois  pas  difficulté  de  cro're  que 
dans  tous  les  fi.ecles  il  y a eu  des  hommes 
qui  ont  éprouvé  les  maladies  qu’il  occa- 
lionne,quoique  les  médecins  de  l’antiqui- 
té ne  les  ayentpaint  décrites;  car  ce  n’eft 
qu’en  qu'on  les  a décrites  pour  la 

première  fois  avec  exaditude  : depuis  ce 
temS;  là  elles  ont  cruellement  infelté  divers 
pays  de  l’Europe , en  excitant  des  fpafmes 
ou  la  gangrené.  Je  rendrai  compte  de  ces 
fléaux  en  peu  de  mots  d hiftoriquement. 
Frédéric  Hoffmann  décrit  cette  mala- 
die fous  ces  deux  faces  (/■),  Je  ferai  en  pre- 

(k)  Fa*bol.  gener.  Part.  II.  cap.  9.  §.  16.  dans  le 
'fcûUe. 
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înierlieu  la  defcription  de  l’cfpece  rpafmo- 
dique,  puis  celle  de  l’efpece  oangréneufe. 

Il  régna  en  i dans  la  Helle  & dans 
les  pays  voifins  une  maladie  épidémi- 
que fpafraodiqne-convulfive  , dont  la  fa- 
culté de  médecine  de  Marbou.-g  attribua 
la  caufe  à rufage  du  feigle  ergoté.  Elle 
publia  en  1 ^97  un  petit  traité  écrit  en 
allemand  fur  les  lymptômes  , l’étiologie 
& le  traitement  de  cette  maladie  , & 
c’efl  dans  cette  fource  que  Sennert 
paroit  avoir  puifé  ce  qu’il  en  dit  (/). 
Il  en  donne  une  ample  defcription  dont 
je  n’extrairai  que  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable , parce  qu’il  eft  facile  de  la 
trouver  , cet  auteur  étant  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

1°.  Ceux  qui  étoient  attaqués  d’épi- 
leplie  n’étoient  prefque  point  délivrés  de 
cette  maladie  par  la  fuite. 

2°.  Ceux  qui  tomboient  dans  la  dé- 
mence demeuroient  ftupides  jufqu’à  la- 
mort. 

Qiioique  quelques-uns  véculTenü 
encore  jufques  à quinze  ans  après  avoir 
eu  cette  maladie  , ils  fe  trouvoient  ce- 

(/)  De  febribus,  Lib.  IV,  cap.  14,  de  febre  ma- 
lifpin  cnm  fpasmo.  D.jns  le  fiecle  dernier  Willus, 
& t ait  nouvellement  M.  CartheuSer  , ont  dé- 
crit, d’après  Sennert,  la  pathologie  de  cetta 
tna^a.die- 
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pendant  mal  toutes  les  années  aux  mois 
de  Janvier  & de  Février. 

4".  Cette  maladie  n’étoit  pas  exempte 
decontagionj  ce  qu’on  n’a  obfervé  nulle 
autre  part. 

5°.  Les  cadavres  de  ceux  qui  en 
étoient  morts  fe  corrompoient  beaucoup 
plus  vite  que  s’ils  étoient  morts  d’une 
autre  maladie  {in). 

6°.  Elle  n’a  point  non  plus  toujours 
épargné  les  bêtes  fauvagesj  les  cerfs  fur- 
tout  en  étoient  attaqués  comme  les  hom- 
mes, & ils  reftoient  étendus  par  terre 
comme  s’ils  avoient  été  en  léthargie  (v). 

Suivant  le  témoignage  de  Hoffmann, 
la  même  riialadie  régna  dans  le  Voigt- 
land  dans  les  années  1648  5 1649  & 
1675.  En  1702  elle  parcourut  tout  le 
territoire  de  Freyberg.  En  1716  elle 
affligea  la  Saxe  & la  Luface  -,  cette  épi- 
démie a été  décrite  par  G.  V.  Wedel 
( 0 ).  Dans  le  même  tems  , A.  O.  Gœ- 
LiKi-  a publié  une  diflcrtation  fur  la  mê- 
me maladie  , dans  laquelle  il  a donné 


(»»)  A.  0 Gœhke  exercitationes  fuhfecivit  ^ 
T.  II,  pag.  17. 

(«)  Iliiil,  p.  23. 

(0)  Dijf.  de  Morbo ffnfmodico  epidemice  ntalifHo, 
in  Scix-ofiia , Lufatia , vicinifque  locis  grejj'ata  , Jc- 
næ  1717. 


A Mr."  Baker. 

un  précis  exad  de  tous  les  auteurs  qu’on 
avoit  alors  fur  cette  matière , (tels  étoient 
Horst,  Buddæus,  Longolius,  Ha- 
BERKORN  , WILLISK,  & d’autres  ) & il 
y a foigneufenient  indiqué  les  différences 
de  la  maladie  dans  les  diverfes  épidé- 
mies (p). 

La  même  maladie  fe  manifeftaen  1717 
dans  diverfes  contrées  de  l’Allemagne.* 
Elle  fe  répandit  en  Siléfie  l’an  1722  } 
c’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  diiïertation 
de  Vater  (q).  Elle  régna  en  1736 
dans  la  dynaftie  de  Zottenberg  en  Si- 
léfie & dans  le  diftrid  de  Wartenberg 
en  Bohême.  G.  H.  Burghart  décrivit 
l’épidémie  de  Zottenberg  , mais  en  alle- 
mand pour  la  plus  grande  partie  ( r). 
J.  A.  Srinc  , qui  avoit  traité  lui  fcui 
cinq  cent  malades  , dépeignit  avec  exac- 
titude la  maladie  de  Wartenberg  (s). 
Voici  quels  étoient  fes  fymptômes.  “ Elle 
» commenqoit  par  un  chatouillement 
„ incommode  aux  pieds  , comme  fi  on  y 


(p)  A.  O.  Gœlike  exercitationes  fubfeciva  ^ 
Totn.  I , p.  I.  Ce  petit  ouvrage  eft  bon  & mérite 
d’être  lu. 

(^q)  Chr.  Vatert  Dijjfèrtatio  de  morho  ffafmo- 
dico  pofulari  Silejiaco.  Wittembergæ  17x3. 

(r)  Satyra  medicorum  Süejîacorum ^ Specim.  Illf. 
obi.  4. 

(v)  Ibidem.  Specim.  III.  obf.  j. 
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33  eût  fenti  marcher  des  fb'irniis  ; hien-tôt 
5}  l’eftomacéioit  tourmenté  d’une  cardial- 
„ gie  grave.  Le  mal  s’ava*iqoir  de  Ij  juf- 
5j  qu’aux  mains,  jufqii’à  ce  qu’il  occupât 
3,  la  tète  même.  Ce  chatoiii  lement  étoit 
„ fuivi,  non  feulement  dans  les  mains  & 
JJ  les  pieds,  mais  encore  dans  les  doigts 
33  deces  membres,  d’une  contradion  que 
JJ  l'homme  le  plus  robufte  pouvoir  à peine 
33  empêcher,  enforte  qu’à  voir  comme  les 
JJ  membres  étoient  tordus  en  divers  fens, 
33  on  aiiroit  juré  qu’ils  étoient  difloqués. 
JJ  Les  malades  pouifoient  les  hauts  cris  en 
J,  fe  plaignant  que  les  pieds  & les  mains 
J,  leur  brûloient  , tandis  qu’ils  fuoicnt 
JJ  exceflîvement  par  tout  le  corps.  La 
JJ  tête  après  avoir  elfuyé  les  douleurs 
JJ  devenoit  pefante , & étoit  attaquée  de 
JJ  vertiges  j la  vue  étoit  comme  off'ufquée 
33  par  des  nuages.  Q_uelques-uns  étoient 
33  tout-à-fait  aveugles  ou  croyoient  voir 
35  les  objets  doubles,  quoiqu’ils  fulfent 
,j  fimples.  Ils  s’oublioient  eux- mêmes 
JJ  & chanceloient  comme  des  gens  y vres, 
JJ  étant  tout-à-fait  hors  de  fens.  Qiiel- 
jj  ques-uns  devenoient  maniaques  , d’au- 
jj  très  mélancoliques  , d’autres  tom- 
j,  boient  dans  l’afibuphTcment  (*).  Ceux 


('')  Comatojî  fichant. 
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qui  avoient  pafTé  l’âge  de  quinze  anS) 

,,  étoient  fujets  au  mal  caduc , & en 
„ moLiroient  pour  la  plupart.  Cette  ma- 
„ ladic  étoit  accompagnée  de  l’opiftho- 
„ tonos  & d’une  écume  prefque  fanglan- 
M te  , ou  jaune  , ou  bien  verte  , qui  for- 
„ toit  de  la  bouche.  La  langue  étoit  fou- 
„ vent  déchirée  par  l’effet  des  -convul- 
33  fions  i elle  s’enfloit  tellement  chez 
„ quelques  - uns  qu’elle  interceptoit  la 
33  refpiration  , la  falive  s’écoulant  en 
„ meme  tems  en  très-grande  quantité. 

„ J’ai  vu  des  malades  qui  étant  attaqués  ' 
33  de  cardialgie,  puis  de  l epilepfie  après 
>3  le  vomill’ement  3 ont  perdu  la  vie.  Les 
33  mains  & les  pieds  éprouvoient  moins 
„ de  diftenfion  chez  ceux  qui  avoient 
„ été  faifis  de  fiiiTon  & de  froid  après 
33  le  chatouillement.  Toute  cette  iliade 
33  de  maux  étoit  fui  vie  de  la  faim  cani- 
33  ne.  La  plupart  des  malades  ne  pôu- 
„ voient  pasfe  raffafieri  il  en  étoit  très- 
„ peu  qui  euffent  de  l'averfion  pour  les' 
33  ahmens.  Il  fe  forma  des  bubons  au 
33  derrière  du  cou  chez  l’un  d’eux  ; mais 
,3  ces  bubons  n’ont  point  de  rapport 
JJ  avec  ceux  de  lapefte.  11  en  fortit  un 
„ pus  jaune,  & cet  écoulement  étoif 
„ accompagné  de  douleurs  excefiives  & 

33  brûlantes.  Il  elt  furvenu  chez  un  au- 
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„ tre  des  taches  aux  pieds  lefquelles  fub- 
„ fiftent  encore  .depuis  huit  femaines. 
„ Chez  quelques-uns  le  vifage  s’eft  cou- 
„ vert  des  taches  qui  l’ont  aiFreufement 
}j  défiguré. 

» Le  pouls  étoit  femblable  à celui  de 
,j  la  fanté , & cela  chez  tous  les  mala- 
„ des  fans  exception.  Les  fpafmes  étoient 
„ fuivis  de  roideur  des  membres,  en- 
„ forte  que  les  malades  paroÜToient  être 
,j  impotens  des  pieds  & des  mains.  Cette 
„ cruelle  maladie  joue  fon  rôle  chez 
» quelques-uns  pendant  deux  femaines  , 
,j  chez  d’autres  pendant  quatre  femai- 
„ nés  , c'hez  d’autres  pendant  fix  ou 
„ huit,  & même  chez  quelques-uns  il 
,j  dure  l’efpace  de  douze  femaines  : elle 
„ a pourtant  fes  entrades,  pendant  lef. 
„ quels  elle  laiife  les  rr.alades  tranquilles. 
„ Dès  les  commencemens,  elle  a fait  pé- 
,j  rir  cent  perfonnes , qui  pour  la  plus 
„ grande  partie  étoient  des  enfans.  Sur 
„ cinq  cent  malades-,  par  exemple,  il 
„ s’eft  trouvé  trois  cents  enfans  -,  or  je 
„ mets  au  nombre  des  enfans  tous  ceux 
„ qui  étoient  au  deifous  de  l’àge  de 
„ quinze  ans.  Elle  a emporté  les  habi- 
,,  tans  de  deux  maifons  fans  en  lailfer 
„ un  feul.  Je  prends  Dieu  à témoin 
„ qu’il  n’y  avoit  point  de  contagion. 
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Burghart  dit  qu’on  n’a  pu  , par 
aucun  moyen , en  arrêter  les  horribles 
fymptômes  , non  plus  que  les  fpafmes 
qui  violentoienc  d’une  maniéré  ex- 
traordinaire les  extrémités  du  corps, 
favoir,  les  bras,  les  jambes,  la  tète, 
les  yeux  & les  levres , & qui-  ôtoient 
abfolument  aux  malades  l’ufage  de  la 
raifon  (/).  Il  étoit  rare  que  la  maladie 
diminuât  en  aucune  façon  avant  la 
troilîeme  femainej  mais  plufieurs  en 
ont  été  détenus  pendant  un  & même 
pendant  deux  mois , fur-tout  ceux  qui 
n’ont  point  pris  de  remedes , & qui 
n’ont  pas  voulu  obferver  un  régime 
convenable.  Qiiant  à ceux  chez  qui  il 
furvenoit  comme  une  fievre  continue 
qui  leur  procurok  des  fueurs  abon- 
dantes , fur- tout  après  les  accès , tant 
de  fievre  que  de  fpdfmes,  ils  en  ont 
plus  vite  réchappé.  Mais  ceux  qui  ont 
paru , peu  de  tems  avant  leur  mort, 
être  attaqués  d’un  re’âchement  des 
membres  femblable  à la  paralyfîe , & 
même  d’une  véritable  apoplexie.  La 
maladie  a lailTé  de  plus  longs  interval- 


(0  Wedfl,  qni  n’a  obfervé  que  quelques  cas  par- 
tienfiers  dans  fondiftnâ:,  a vu  des  malades  attaqués 
de  manie,  du  tétanos ^ de  i' emÿrojlhetonos  Si  de  l'o- 
fijlhotonos. 
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„ les  aux  femmes , mais  elle  les  maltrai- 
„ toit  enfin  d’autant  plus  violemment, 
35  lorfque  le  tems  de  fubir  l’évacuation 
„ menftruelle  étoit  arrivé:  cette  évacua- 
„ tion  finie,  elles  ne  fe  plaignoient  guere 
,5  d’autre  chofe , pendant  quelques  fe- 
,j  maines  , que  d’un  abattement  extrême 
„ des  forces  , jufqu’à  ce  que  le  retour 
,5  d’une  nouvelle  lunaifon  renouvellât 
,j  les  mêmes  défordres. 

„ Ceux  enfin  qui  ont  pu  en  réchapper, 
„ ont  éprouvé  , pendant  un  efpace'  de 
,5  tems  confidérable , de  la  foibleffe  dans 
,5  ^es  membres, & même  comme  de  la  roi- 
,5  deur,  & une  certaine  difficulté  de  mou- 
,3  vement  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  par- 
„ des,  & un  engourdiifement  d’efprit 

Enfin  en  1741 , la  même  maladie  s’é- 
tant introduite  dans  la  Nouvelle-Marche, 
elle  régna  dans  ce  pays  jufqu’au  mois  de 
Mai  de  l’année  1742  : elle  a été  parfeire- 
ment  bien  dépeinte  parMr.MuLLER  00» 
dont  la  defeription , qui  eft  très-exade, 
mérite  d’être  lue.  Vous  y trouverez , 
monfieur  , que  fes  commencemens , fes 


(k)  C.  a.  aBeegen  &J  M.  F Mulleri  Dif- 

putatio  de  morbo  epid.  l'nafmod.  cemvnîf.  contai  ex- 
perte, Francofiirti  ad  Viadnim  , 1742.  C’eft  une  dif- 
fertati'on  utile,  qii*on  trouve  dans  la  colleâ^i^n  Jes  dif- 
fertiiti9ns  pratiqnes,  publiée  parMr.  deHallis. 
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progrès , les  fymptômes  convulfifs , les 
fymptômes  de  paralyfie,  fon  opiniâtreté 
& Ion  iifue  , ont  été  les  mêmes  que  ceux 
qui  font  rapportés  dans  la  defcription  de 
Srinc  : mais  cette  épidémie  - ci  a été 
conflamment  accompagnée  de  fievre  j 
ly’inptôme  qui  étoit  inconnu  dans  l’épi- 
démie qui  avoit  régné  en  Bohème, 

^Je  ne  fais  il  depuis  ce  tems-là  ce  fléau 
a dévafté  d’autres  pays  : maintenant , 
monfieur  , je  vais  paffer  à l’autre  genre 
de  maladie  qu’occafionne  le  feigle  er- 
goté, favoir,  la  gangrené  fpontanée. 

Il  confie  , d’après  ce  que  j’ai  recueilli 
au  fujet  de  cette  maladie , qu’elle  a déjà 
été  connue  en  1630  dans  certaines  pro- 
vinces de  France,  fuivant  le  témoignage 
du  dodleur  le  Thuillier  , médecin  de 
l’illuftre  duc  de  Sully  (x).  Elle  régna 
en  lé^o , 1670  & i^>74,  en  divers  lieux 
de  la  Guieiine  , dans  la  Sologne,  dans  le 
Gàtinois  , & particuliérement  en  1674 
à Montargis  , fuivant  le  témoignage  de 
Mr.  Perrault  (y). 

Le  premier  fymptôme  étoit  un  engour- 
dilTement  des  jambes  j il  étoit  fuivi  de 


(a:)  Lettre  d»  Mr.  Dodart  au  jourmlijlt  dtf 
Javans,  ann.  167^,  Tom.  IV.  p.79. 

(>)  Journ,  dts/uvm, 
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douleur  avec  une  légère  tumeur  fans  in- 
flammation , puis  fuccédoient  rapidement 
le  froid , la  lividité,  le  rphacele,&  la  chute 
du  membre.  Dans  la  Sologne  cette  ma- 
ladie étoit  fans  fievre  , & les  douleurs 
étoient  légères.  On  n’employoit  aucuns 
fecoursi  mais  le  nez,  les  doigts,  la  main, 
les  bras , les  pieds  , la  jambe  , la  cuiiTe 
étoient  attaqués  du  fphaccle  & tomboienc 
d’eux- mêmes. 

En  1 J.  C.  Brunn,  cet  illuftre  mé- 
decin, \ii  à Augsbourg  une  femme  atta- 
quée d’une  maladie  fpafmodique  & du 
fphacele  des  mains  , laquelle  venoit  de  ce 
qu’elle  avoit  mangé  du  feigle  ergoté  ; elle 
fe  portoit  bien  d’ailleurs  : ce  médecin  ap- 
prit par  un  chirurgien  qui  accompagnoit 
cette  femme , & qui  avoit  fait  tout  nou- 
vellement l’amputation  d’un  pied  attaqué 
du  fphacele  par  la  même  caufe,  que  la 
dégén^iXÛbn  de  ce  genre  de  blé  étoit  caufe 
que  les  habitans  de  la  Forêt- Noire  étoient 
mn-fulement  attaqués  de  convuljions  ex- 
traordinaires, mais  que  de  plus  leurs  ex- 
trémités étoient  mortifiées  par  le  fphacele 
(2). 

En  1-09,  le  même  fléau  s’introdiiifit 
derechef  dans  la  Sologne,  pays  qui  eft 


(z)A£i.  Cuùof. Natur.  Dic.lll.  Anr,.  II.ohf.zi\. 

ailuiémeut 
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aflurénient  rarement  exerript  de  feigle  er-'' 
goté,-  mais  cette  année-là,  le  quart  du 
feigle  étoit  infedé  de  cette  maludie.  Dans 
l’elpace  d’une  année,  Mr.  Noël,  chirur- 
gien de  l’Hôtel -\ Dieu  d’Orléans,  traita 
au  - delà  de  cinquante  malades  ergotés , 
comme  on  les  appelle  , tant  hommes  que 
jeunes  garqons  i il  n’y  avoit  point  de 
femme  qui  fût  de  ce  nombre , & il  n’y 
avoit  que  très-peu  de  jeunes  filles  («). 
La  maladie  commenqoit  prefque  tou- 
jours par  les  doigts  des  pieds  (il  n’y 
eut  qu’un  feul  malqde  chez  qui  elle 
commenqa  par  la  main  ) , & elle  s’éten- 
doit  fouvent  jufqu’au  delTus  de  la  cuifle. 
Le  premier  fymptôme  qui  fe  manifeftoit 
après  l’ufage  du  pain  empoifonné  étoit 
une  efpece  d’yvrefle.  Quatre  malades 
moururent  après  l’amputation  , la  gan- 
grené s’étant  communiquée  jufqu’au 
tronc  ; ce  qui  me  paroît  fournir  un  nou- 
vel argument , qui  démontre  le  danger 
de  pratiquer'  l’amputation  avant  que  la 
gangrené  fe  foit  arrêtée. 

Cette  amputation  eft  aufii  nuifible 
que  la  repereufiion  des  fueurs  critiques 
dans  une  maladie  venimeufe.  Il  arriva  à 


(,a')  Ilijioire  de  l'académie  royale  des  Sciences . 
ann.  1710.  p.  go. 

Tome  IL  I 
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Blois  un  terrible  accidenc  que  Mr,  de 
Fontenelle  rapporte  ainfi.  “ Un  payfan  • 
5,  fut  attaqué  de  la  maniéré  la  plus  cruel- 
„ le:  la  gangrené  lui  fit  tomber  d’abord 
,,  tous  les  doigts  d’un  pied  , enfuite  ceux 
55  de  l’autre  , après  cela  le  refte  des  deux 
55  pieds  , & enfin  les  chairs  des  deux  jam- 
„ bes  & celle  des  deux  cuifies  fe  détacfie- 
55  rent  fuccefli vernent  & ne  lailferent  que 
55  les  os.  Dans  le  tems  qu’on  en  écrivit  la 
55  relation , les  cavités  des  os  des  hanches 
55  commenqoient  à fe  remplir  de  bonnes 
55  chairs  qui  renaifibient  {b). 

Ltimême  année,  fi  fameufe  dans  tous 
les  pays  par  le  froid  très-rigoureux  qu’il 
fit  alors , la  même  maladie  fe  manifefta 
pour  la  première  fois  dans  le  canton  de 
Lucerne  , & pour  la  fécondé  fois  en  1715 
& 171^,  & fe  répandit  en  même  tems 
dans  les  cantons  de  Zurich  & de  Berne  : 
c’ett:  cette  épidémie  dont  Lange  a fait 
i’hiftoire.  “ On  étoit,  dit-il,  attaqué  de 
55  cette  maladie  fans  aucune  fievre  , le 
55  plus  fouvent  après  avoir  éprouvé  plus 
5,  ou  moins  long- tems  de  la  lalfitude. 
55  Le  froid  s’emparoit  des  membres  qui 
55  devenoient  pâles  & ridés,  tout  com- 


f ( è ) Hijloire  de  l'académie  royale  des  fcievcet , 
ann.  1710.  p.  81. 
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^ me  s’ils  euflent  été  plongés  un  peu 
5j  long-tems  dans  l’eau  chaude , les  vei- 
3,  lies  difparpiflant  fous  les  rides  de  la 
„ peau.  Les  malades  étant  enfuite  dans 
„ un  état  d’engourdilTement  & d’infen- 
„ fibilité  totale , fans  être  pourtant  pri- 
j3  vés  de  la  faculté  de  fe  mouvoir,  quoi- 
j3  qu’ils  l’exerçaifent  avec  aifez  de  diffi- 
,j  culté  î ils  étoient  tourmentés  d’une 
„ douleur  interne  des  plus  atroces,  qui 
,,  augmentoit  exceffivement  par  la  cha- 
,3  leur  de  l’athmofphere  ou  par  celle  du 
„.litj  elle  diminuoit  un  peu  lorfqu’ils 
3,  étoient  dans  un  endroit  frais , mais  elle 
3,  faifoit  place  à une  fenfation  de  froid 
„ prefqueinfupportable.  Cette  fenfation  fî 
3»  fâcheufe  , après  avoir  commencé  aux 
„ extrémités  des  parties , s’étendoit  de 
„ proche  en  proche  & montoit  des  doigts 
J,  des  mains  & des  pieds  aux  bras , aux 
3,  épaules , aux  jambes  & aux  cuiifes , juf. 
3,  qu’à  ce  que  le  fphacele  furvenant  , la 
3,  partie  qui  en  étoit  attaquée,  étant  cor- 
33  rompue  & noire  , elle  fe  détachoit  du 
33  membre  voifin  ou  du  tronc.  Il  y a eu 
„ des  malades  qui,  fans  reifentir  aucune 
3,  douleur  , ont  perdu  par  le  fphacele  uné 
33  ou  deux  phalanges  de  leurs  doigts 
33  qu’ils  ont  trouvées  dans  leurs  gants 
3,  ou  dans  leurs  bas.  Durant  le  cours  de 

I A 
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J,  la  maladie  , les  autres  parties  du  corps 
53  étoient  en  aflez  bon  état,  fi  ce  n’efl: 

33  que  lorfque  la  douleur  augmentoit, 

35  les  malades  éprouvoient  une  légère 
95  chaleur  fébrile,  & que  lorfqu’ils  ufoient 
95  d’alimens  échaufFans , ils  fuoient  xle- 
55  puis  la  tête  jufqu’au  creux  de  l’efto- 
3,  mac , leur  fommeil  étoit  laborieux  & • 
95  trbublé  par  des  rêves  iiiquiétans  (r) 

Je  ne  fâché  pas  que  depuis  ce  tems-là 
on  ait  obfervé  cette  maladie  en  SuilTe,  mais 
dans  refpace  de  trente  ans  qui  fe  font 
écoulés  depuis  l’an  1709  , il  y en  a eu  trois 
ou  quatre  épidémies , qui  ont  été  obfer- 
vées  dans  l’hôpital  d’Orléans  par  Mr. 
Noël  (<^). 

11  paroît  qu’elle  eft  endémique  dans  ces 
pays-là.  Car  on  lit  dans  les  mémoires  de 
l’académie  royale  des  fciences  de  Paris 
l’hiftoire  d’une  épidémie  du  même  genre, 
que  M.  DU  Hamel  a décrite  d’après  la  re- 
lation de  Mr.  Mur  CAILLE  j elle  étoit  af- 
furéraent  des  plus  malignes, car  le  nombre 
de  ceux  qui  en  périflbient  étoit  de  beau- 
coup plus  confidérable  que  celui  de  ceux 
qui  en  réchappoient.  “ Il  régné  en  Sologne 
35  depuis  la  moiifon  une  maladie  appellée 


(c)  Aéla  Erudit,  ann.  1718.  p.  309. 

(d)  .Quesnay  traité  de  gangrené , p.  40g. 
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,j  ergot , nom  qu’on  lui  a donné  à caufe 
„ de  la  figure  d’un  grain  quila  produit, 

„ qui  relTemble  à un  ergot- de  volaille; 

JJ  c'eft  un  feigle  dégénéré , dont  l’ufage 
„ donné  à la  mailé  du  fang  une  qualita 
„ putride  & gangreneufe  , qui  Te  fait  d’a- 
„ bord  fentir  dans  les  pieds  & dans  les 
„ jambes,  paf  des  lalîitudes douloureu- 
,3  fes  & une  lividité  extérieure , qui  forme 
,j  une  gangrené  plus  feche  qu’humide  ; il 
JJ  s'y  engendre  fouvent  des  vers  : enfin 
JJ  les  doigts  des  pieds  fe  détachent  de 
JJ  leurs  articulations,  & tombent  avec 
J,  le  métatarfe;  enfuite  le  pied, «la  jam- 
3,  be  , & jufques  au  fémur , qui  aban- 
3,  donne  la  cavité  cotyloïde  : il  en  arrive 
,3  autant  aux  extrémités  fupérieures , & 

J,  on  a vu  à l’Hôtel -Dieu  des  gens 
33  n’ayant  plus  que  le  tronc  vivre  néan- 
33  moins  plufieurs  femaines  ; car  ces  chù- 
j,  tes  des  membrés  ne  font  jamais  fui  vies 
33  d’hémotrhagie.  Jufques  ici  on  n’a  ^ 
JJ  pas  réulfi  à guérir  de  ces  maladies  j il 
33  en  a péri  plus  de  foixante  (e) 

Mr.  Salerne  a décrit  une  autre  épi- 
démie (/)  , dont  voici  quels  étoient  les 
principaux  fymptômes. 

( e)  Mém.  de  l'acad.  royale  des  fciences , année 
17^8.  p.  Ç28. 

(y)  Mévtoires  de  mathimatlqiies  Stf  de  fhy/tsjiut 
fréfent4s  àfacaii.  roy,  des  fdences.  T.  II.  p.  155. 
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1°.  Elle  a attaqué  les  perfonnes  de  tout 
âge  & de  tout  fexe.  Elle  ne  montoit  pas 
plus  haut  que  le  genou  , au  lieu  que 
l’année  précédente  ( c’eft  peut  - être  lors 
de  l’épidémie  que  Mr.  Mulcaille  a 
décrite  ) , un  garçon  de  dix  ans  perdit 
deux  cuiflés,  & que  fon  frère  âgé  de 
quatorze  ans  perdit  une  cuifle  d’un  côté 
& une  jambe  de  l’autre  j tous  les  deux 
périrent  au  bout  de  vingt- huit  jours. 
2”.  11  y en  a eu  très-peu  qui  en  aient  ré- 
chappé , &:  cependant  il  a été  rare  que 
ceux-ci  aient  vécu  long-tems  après. 
L’amputation  hâtoit  la  mort.  4°.  De  cent 
& vingt  malades  il  en  eft  à peine  réchappé 
quatre  ou  cinq  ; tous  les  autres  ont  péri 
dans  l’efpace  de  fix  mois.  5".  Le  fang  étoit 
extrêmement  vifqueux  & diftilloit  à peine 
de  la  veine.  6°.  L’inflammation  de  la  peau 
annonçoitla  fiippuration  dans  cet  endroit. 
7°.  Après  l’amputation  onn’avoit  befoiii 
îii  du  tourniquet , ni  de  la  ligature.  8®. 
Dans  la  Sologne  qui  eft  un  pays  maréca- 
geux , cette  maladie  attaque  plus  fréquem- 
ment les  jambes.  9®.  Tous  les  malades 
étant  prefque  imbécilles  dès  le  commen- 
cement , aucun  d’eux  ne  fait  foire  l’hiftoi- 
re  de  fa  maladie , leur  vifage  jaunit , & ils 
maigriflent  fi  fort  qu’ils  paroiffent  des  ca- 
davres. 10®.  Cette  maladie  n’eft  du  tout 
point  contagieufe. 
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Mr.  PuY,  premier  chirurgien  del’Hô- 
tel-Dieu  de  Lyon  , m’a  raconté  qu’il  y 
avoir  vu  de  tems  en  tems , & toujours 
dans  les  années  pluvieufes  , quelques 
malades  attaqués  de  cette  maladie , lef- 
quels  on  avoit  amenés  des  campagnes 
voifines  ; de  ce  nombre  étoit  une  femme 
à qui  les  deux  cuifles  étoient  tombées. 
Le  fymptôme  dont  ils  fe  plaignent  eft 
un  feu  brûlant  dans  la  partie.  Il  ajou- 
•toit  qu’il  avoit  oui  dire  qu’on  obfer- 
voit  quelquefois  la  même  maladie  en 
Dauphiné.  ^ 

Le  feigle  ergoté  ne  nuit  pas  aux  hom- 
mes feulement , mais  il  empoifonne  auflî 
les  animaux. 

Dans  le  diftrid  de  Wartemberg  , Ton 
ufage  faifoit  avorter  les  truies  , & périr 
les  mouches. 

Srinc  rapporte  qu’un  chien  qu’on 
avoit  nourri  avec  du  pain  fait  de  pur 
feigle  étoit  péri  au  milieu  de  fpafmes 
horribles.  D’autres  médecins  ont  fait  la 
même  expérience  avec  des  cochons  , des 
oies  & des  poules.  Le  réfultat  en  a été 
le  même 

Des  cerfs  qui  a voient  mangé  du  fei-  • 


(^g')  Satyr,  mecic.  Sihf.  à l’endroit  cité  plus  haut , 

pag-  57. 
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gle  ergoté  ont  aufli  péri  par  les  convul- 
lions  ( h ). 

Mr.  Salerne  a vu  un  cochon  qu’on 
avoit  nourri  pendant  quelque  tems  avec 
de  ce  feigle  mêlé  avec  deux  fois  autant 
d’orge  , lequel,  périt  ayant  le  bas -ventre 
enfle , dur , noir , & les  jambes  fort  mal- 
traitées par  des  ulceres  i fon  foie  & fes 
inteftins  étoient  en  partie  gangrenés. 
Les  quatre  pieds  & les  deux  oreilles 
tombèrent  à un  autre  cochon  pout  avoir 
mangé  du  fon  de  feigle  ergoté.^  Quel- 
ques canards  en  furent  très-malades,  & 
deux  périrent  aifez  promptement. 

On  peut  faire  plufleurs  queftions  : 
ï*’.  quelle  efl;  la  caufe  de  cette  dégéné- 
ration du  feigle?  Ceci  eft  encore  enve- 
loppé d’épahfes  ténèbres.  Mr.  Aimen  a 
démontré  que  la  carie  venoit  de  ce  que 
les  graines  étoient  infedées  de  moilîlfu- 
re  ( / ) , & il  a promis  de  faire  des  re- 
cherches fur  les  caufes  de  l’ergot  du 
feigle.  Je  ne  fai  s’il  a rempli  fon  engage- 
ment dans  le  quatrième  tome,  que  je  n’ai 
pas  encore  vu  (*). 

2°.  Comment  le  feigle  ergoté  eft- il 

(h)  Muller,  §.  XIV,  33. 

(i)  Mémoiref  de  mathém.  &c.  préfgjitis  à Facad. 
T.  III.  pag.  68. 

( Je  trouve  que  pet  auteur  ne  parle  encore  dans 
le  tome  quatrième  que  de  la  nielle. 
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nuifible  ? On  ne  peut  que  défirer  d’ètre 
éclairé  fur  cette  matière.  Nous  connoif. 
fons  plufieurs  poifons  végétaux  , dont 
nous  ne  comprenons  pas  le  moins  du 
monde  la  maniéré  d’agir  : tel  eft  le  fei- 
gle  ergoté  ; il  a une  faveur  nauféeufe  & 
âcre , telle  eft  celle  de  plufieurs  poifons 
narcotiques.  Il  paroît  en  général  que 
ce  feigle  infede  nos  humeurs  d’un  veniii 
qui  s’eft  introduit  dans  cette  graine , le- 
quel en  irritant  les  nerfs  occafionne  des 
fpafmes , ou  qui  produit  la  gangrené  en 
putréfiant  le  fai^.  Je  n’en  fais  pas  davan- 
tage. 

Comment  eft- ce  que  la  nielle 
nuit?  C’eft  un  poifon  âcre  & vifqueux  ; 
& fl  quelqu’un  fe  promène  à pieds  nuds 
dans  des  prés  couverts  de  nielle , il  en 
rapportera  de  vilains  ulceres  aux  jambes 
(.k). 

4®.  Pourquoi  eft-ce  que  ce  poifon  ex- 
cite tantôt  des  fpafmes , tantôt  la  gan- 
grené avec  de  la  fievre,  ou  le  plus  fou- 
vent  fans  fievre  ? Cette  queftion  eft  trop 
au-deffusde  notre  portée,  & on  ne  peut 
efpérer  de  la  réfoudre  qu’à  l’aide  d’une 
infinité  d’obfervarions  & d’expériences , 
auxquelles  on  n’a  pas  feulement  fongé 


(A)  Lakce  à r«n4roit  cité  plus  haut,  p.  313. 
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jufqu’à  préfent.  En  général  tout  Thiffori- 
que  de  cette  matière  n’eft  pas  affez  connu  , 
& on  ne  l’a  pas  fuffifamment  examiné  j il 
mérite  pourtant  tout.à  fait  l’attention 
des  médecins  j car  il  préfente  plufieurs 
phénomènes  qui  étant  bien  compris  ré- 
pandroient  beaucoup  de  jour  fur  des  cho- 
fes  plus  difficiles  qui  font  du  reffort  de  la 
médecine. 

Maintenant  je  rendrai  compte  de  ce 
_que  je  fais  par  rapport  au  traitement. 

Les  médecins  de  Marbourg  pur- 
geoient , puis  ils  prefcrivoient  beaucoup 
de  fudorifiques  amers. 

Longolius  confeilloit  l’ufage  des 
acides. 

Lange  employoit  au  commencement 
rémétiqueiaprès  que  le  vomiifement  avoit 
ceffé , il  donnoit  des  fudorifiques  amers , 
^ il  ordonnoit  de  s’abftenir  de  tous  les  ali- 
mens  vifqueux , gras , & d’autres  nourri- 
tures indigeftes.  Tous  ont  défendu  rigou- 
reufement  de  manger  du  pain  frais,  l’,ob« 
fervation  ayant  par-tout  démpntré  qu’il 
étoit  beaucoup  plus  pernicieux  que  le  pain 
rafîis.  Lé  grain  même  perd  fa  virulence 
avec  le  tems  j c’eft  à caufe  de  cela  que  l’é- 
pidémie eft  fréquente  d’abord  après  la 
moiffon . qu’eiifuite  elle  devient  infenfible- 
meat  plus  rare , & qu’enfin  elle  celTc  en- 
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tiércment , quoiqu’il  ne  manque  pas  de 
feigle  ergoté. 

Le  traitement  de  Muller  étoit  fans 
aélivité  & dépourvu  d’efficace , confiftant 
en-  des  antirpafmodiques  imaginaires  ; 
mais  il  employoit  avec  raifon  les  vélica- 
toires. 

Dans  la  Sologne  , la  faignée  adoucit 
les  douleurs  : une  décodion  de  vitriol , 
d’alun  & de  fel  commun , arrête  quelque- 
fois la  gangrené  dans  fes  commence- 
mens  (/). 

Mr,  PuY  fit  plufieurs  incifions  jufqu’à 
l’os  dans  la  jambe  gangreneufe  d’un  en- 
fant , enfuite  de  quoi  il  perqa  de  plufieurs 
trous  le  tibia  qui  éprouvoit  des  douleurs 
aiguës  ; prefque  tout  l’os  qui  étoit  pour- 
ri tomba  i mais  il  fe  régénéra  infenfible- 
ment  en  entier  par  le  moyen  du  calus  ; 
& de  nouvelles  chairs  s’étant  formées, 
le  malade  fe  rétablit  complettement. 

S’il  m’étoit  permis  de  propofer  mes 
conj edures  fur  cette  maladie  inconnue, 
après  avoir  fait  précéder  la  faignée , fui- 
vant  l’exigence  du  cas  (w)  , j’exciterois 


( / ) Mém.  de  mathém.  ^c.  préfentés  à Vacai. 
T.  IL  p.  ib2. 

( »;  ) Il  faut  ufer  de  circonfpedlîon  dans  l’em- 
ploi de  la  faignée  , & Wald-Schmidt  qui  a dé- 
crit une  épidémie  qui  régna  en  1717  dans  le  Hoif- 
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le  vomiflement  par  le  moyen  de  l’ipé- 
cacLiaiiha,  & cela  peut-être  à diverfes 
fois  j je  purgerois  enfuite  avec  un  fel 
amer  -,  puis  je  donnerois  de  grandes  dofes 
d.e  camphre  , d’elixir  de  vitriol  & de 
quinquina,  en  faifant  boire  par-deflus 
une  décodion  de  camomilles  j je  ferois 
appliquer  de  larges  véficatoires  derrière 
le  cou  & à l’os  facrum , & après  avoir 
fait  faire  plufieurs  incifions  aux  parties 
malades , j’y  ferois  appliquer  continuel- 
lement des  fomentations  préparées  avec 
du  quinquina  cuit  dans  le  vin. 

Se  trouveroit-on  bien  dans  cette  ma- 
ladie des  bouillons  de  viperes , dont  j’ai 
fait  voir  plus  haut  qu’on  les  employé 
abufivement  dans  !a  paralyfie,  qui  arrive 
à la  fuite  de  l’apoplexie  fanguine  ? On 
eft  porté  à le  croire  ainfi  , d’après  un  exa- 
men attentif  de  la  maladie  & de  ce  re- 
mede , dont  Mr.  DE  Haen  a conftaté 
l’efficacité  il  n’y  a pas  long-tems , par 
quelques  obfervationsde  certains  cas  gra- 
ves dans  lefquels  il  l’a  employé. 

Eft-ce  avec  allez  d’exaditude  qu’on  a 
donné  à cette  gangrené  le  nom  de  gan- 


tein  , dans  une  diflertation  publiée  h même  année 
à Kiel  , avertit  qu’il  a appris  par  des  êxpériences 
multipliées  que  la  faignée  étant  uuiûbU  pendant 
le  C9i>rs  de  la  maladie. 
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gvaua  ufitlaginea  ('*^)?  Non  afTiirément. 

Eft-ce  le  mal  des  ardens  ? Cette  maladie 
paroît  avoir  été  un  éréfipele  qui  dégéné- 
roit  Ibuvent  en  gangrené.  Mr.  Puy  a dit 
que  cette  maladie  s’étoit  quelquefois  mon-^ 
trée  fous  cette  apparence  en  Daiy^hiné. 

Elf-ce  la  même  gangrené  que  celle  qui 
a été  fi  funefte  à la  famille  de  J.DowNiNG, 
dans  le  diftrief  de  Wattisham  , au  mois 
de  Janvier  de  l’an  1762  ■,  & qui  a été 
décrite  par  Mrs.  Bones  («),  Wollas- 
TON  (0)  & Parsons  (p)  ? 

Le  pere  , la  mere  & fix  enfans , font 
attaqués  des  plus  cruelles  douleurs  aux 
jambes  , aux  pieds  & aux  cuilfes  , tandis 
que  le  refte  du  corps  eft  en  bon  étatj  ce.s 
parties  fe  noircüTent  & tombent  par  la 
gangrené  : le  pere  feul  eft  plus  heureux, 
& la  maladie  étant  moins  violente  chez 
lui , il  ne  perd  aucune  partie  de  fon  corps  : 
un  petit  garçon  de  quatre  mois  meurt 
avant  l’amputation , ayant  les  jambes  noi- 
res. La  mere,  trois  fil’es  & deux  fils  per- 

(*)  De  mot  à mot  cette  dénomination  figriificroit 
la  gangrené  froduite  par  la  nielle  i mais  il  paroit  qne 
c’elt  ce  ^u’on  a défigné  en  franqois  fous  le  nom 
yftyez  Sauvages  nefoUgia  methodica,  Ge- 
neveiyAg,  4°,  tom.  2,  pag.  623,  où  il  appelle  sette 
maladie  necrojis  ujlilagineu. 

(n')  PHlofoph.  Tranf.  vol,  LU  , n°.  84  & 8Ç, 

(0)  Ihid.  83  & 98- 

(pj  Medical  mufxwn,  tom.  I , pag.  44s.  tom.  il, 
pag-  44‘/- 
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dent  fept  jambes  & quatre  piedsj  de  douze 
pieds , il  en  tombe  donc  onze  d’eui:-raè- 
mes  ou  par  l’amputation.  Voilà  la  vraie 
image  de  la  maladie  de  Sologne. 

Elle  n’a  pas  été  produite  par  la  même 
caufe , ^lavoir  par  le  feigle  ergoté  ; mais 
bien  par  un  froment  corrompu,  dont  on 
avoit  fait  un  mauvais  pain  , duquel  un 
autre  homme  ayant  fait  ufage,  il  avoit 
été  attaqué  de  la  même  maladie , mais 
avec  beaucoup  moins  de  violence.  Il  faut 
donc  chercher  la  caufe  de  cette  maladie 
dans  la  graine , qui , fuivant  l’obfervation 
de  Mr.  Wollaston,  étoit  noire  & cor- 
rompue. Muller  a cru , mais  mal-à-pro- 
pos, quoique  ce  n’ait  peut-être  pas  été  fans 
être  fondé  fur  quelque  ebfervation,  que 
l’ergot  n’a  pas  été  nuilible,  fans  que  la 
nielle  y ait  eu  part. 

Mais  pourquoi  cette  famille  a-t-elle  été 
malade  plutôt  que  d’autres  ? 

1*.  Il  y a eu  en  Siléfie  deux  familles 
entières  qui  ont  péri , & chez  qui  il  y 
avoir  par  conféquent  quelque  difpofition 
nuilible , qui  les  avoit  préparées  à rece- 
voir cette  maladie. 

Il  y a tu  en  Sologne  deux  freres  qui 
ont  été,  plus  que  toute  autre  perfonne, 
cruellement  maltraités  de  la  même  mala- 
die, Il  paroit  qu’à  blois  il  n y a eu  qu’un 
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feul  homme  qui  en  ait  été  malade.  Il  eft 
d’autres  obfervations  qui  démontrent 
que  certaines  perfonnes  font  fort  fujettes 
à cette  gangrené  (q). 

2°.  En  Siïéfie,  l’ergot  a fur-tout  attaqué 
les  enfans  : ceux  qui  en  ont  été  malades 
en  Angleterre  étoient  des  jeunes  gens,  & 
une  mere  alfoiblie  en  allaitant  fon  enfant. 

3°.  Tous  ceux  qu’elle  a infeélés  étoient 
maigres  & valétudinaires , ce  qui  décele 
un  fang  appauvri. 

4“.  On  a obfervé  ailleurs  que  la  mala- 
die étoit  devenue  plus  fàcheufe, parce  que 
l’air  étoit  humide  & renfermé,  & que  les 
malades  s’ étoient  nourris  de  cochon  & de 
lait  : tout  cela  avoit  lieu  dans  la  famille 
Downing. 

5".  Cette  famille  infortunée  n’a  pas  feu- 
lement ufé  d’un  mauvais  pain , mais  en- 
core de  mouton  gâté , de  mauvais  lard , 
de  mauvais  pois,  & de  certaines  chofes 
qui  nuifent  fur  le  champ  : tout  cela  a 
contribué  à leur  maladie. 

C^.Cette  maladie  n’a  pas  été  contagieufe. 

Doit -on  rapporter  ici  cette  épidémie 
gangreneufe  qui  a régné  aux  Isles  en 
1749  ^ Mr.  Boucher  a 

donné  une  bonne  defcription  (r  )?  Elle 


(O  Quesnay  de  gangrena , pa^.  413. 

(0  Jturml  de  tnidceine^  tom.  XVli , p.  327  » &c. 


2c8  Lettre. 

commenqoit  par  des  douleurs  aigues  & par 
des  rpafmes , fur-tout  aux  parties  infé- 
rieures, ces  fpafraes  étoient  fi  terribles  que 
■les  talons  s’approchoientdes  felTes  i il  fur- 
venoit  après  cela  un  engourdiffement  qui 
étoit  fuivi  de  gangrené , & quelquefois  de 
la  chùte  fpontanée  des  membres.  L’au- 
teur, dont  les'obfervations  font  bien  fai- 
tes & exades , ne  foupqonne  point  à la 
vérité  que  l’ufage  du  feigle  ergoté  en  ait 
été  la  caufe , & attribue  cette  maladie  à la 
mauvaife  qualité  de  l’air  : je  ferois  pour- 
tant porté  à croire  que  des  alimens  empoi- 
fonnés  y ont  contribué  j & cette  maladie 
a aifurément  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  que  le  feigle  ergoté  occafionne. 

Cette  maladie  feroit-elle  du  même  gen- 
re que  cette  fievre  épidémique  & gangre- 
neufe , qu’on  a obfervée  dans  l’un  des. hô- 
pitaux de  Bologne  , & dont  on  trouve 
une  defcription  très-exade  dans  ce  bon 
journal  de  médecine  qui  fe  publie  à Ve- 
nife  ( / ) ? Il  ne  le  paroit  pas  du  tout. 

J’ai  l’honneur  de  vous  faluer,  mon- 
fieur , & je  vous  prie  de  recevoir  avec 
bonté  ce  petit  mémoire  tel  qu’il  eft. 

A Lauiànne,  le  28  Juin  176.4  , & de- 
rechef le  16  Novembre  1769. 


(s)  Giormk  ii  wcdicitio. 
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AVIS  DU  TRADUCTEUR. 

Tl  a paru  depuis  1772  plujîeurs  ouvrages 
fur  le  raphanta^  lefquels  ont  été  publiés  à 
roccajjon  de  diverfes  épidémies  de  cette  ma^ 
ladis  qui  ont  régné  en  Allemagne , il  71‘y  a 
pas  îong-tems.  CowmeMr.Tissox  fe plaint 
dans  la  lettre  qui  traite  cette  matier'e , 
qiCon  manquait  jufqiC alors  d'obfervations 
fuffifantes  ^ d'ouvrages  fatisfaifans  fur  ce 
fujet , j'ai  cru  que  , vu  fa  grande  impor- 
tance , il  était  de  mon  devoir  de  tâcher  de 
fuppléer  à ce  défaut,  en  prof  tant  de  cette 
occafion  pour  publier  en  français  un  choix 
de  ce  que  les  obfervateurs  Allemands  ont 
donné  de  mieux  en  dernier  lieu  fur  le  rJu 
phania.  Je  me  fuis  fervi  pour  cela  de  P ex- 
cellent journal  de  médecine  de  Mr.  Tode  , 
dont  Mr.  de  Haller  faifoit  très-grand 
cas  { * ). 

C'  ) Ce  journal  a pour  titre , Medicinifcb-chintr- 
gifche  hibliothek  von  Joh.  Clein.  Tode,  &c.  c’eft-à- 
dire  , bibliothèque  de  médecine  & de  chirurgie,  par 
Jean  Clément  Tode,  doéleur  & lefteur  en  méde- 
cine , de  runiverfité  de  Copenhague,  médecine  ordi- 
naire du  roi , médecin  de  la  mailbn  des  orphelins  & 
des  autres  hôpitaux  de  Chriftianshaven , membre  du 
college  royal  de  médecine  & de  la  fociété  de  méde- 
cine, co-préfident  de  la  fociété  de  chirurgie  de  Ce- 
penhague.  Copenhague,  177S-1779,  8°. 
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EXTRAIT 


D'  Ü N MÉMOIRE 


SUR  LE  RAPHANI  A C), 


Publié  par  le  college  royal  des  médecins 
de  Copenhague  i**). 

Ce  mémoire  eft  très-intéreflant,  & on 
peut  le  regarder  comme  un  de  ceux  qui 
contribuent  le  mieux  à nous  mettre  au 
fait  de  l’hiftoire  de  cette  terrible  maladie. 


(♦)  Je  me  fers  de  ce  mot  qui  eft  de  l’invention  de 
Mr,  DE  Linné  , d’autant  plus  volontiers  qu’il  pa- 
roît  avoir  été  adopté  par  plufieurs  habiles  gens  , & 
en  dernier  lieu  par  Mr.  Vogel,  non  pas  qu’ilfail- 
le  entendre  par-là  que  ce  nom  convient  à la  maladie 
en  queftion,  à raifon  de  la  caufe  à laquelle  Mr.  DE 
Linné  l’attrihuoit  uniquement  ( dans  fa  dijfertat. 
de  Raphania,  Upfal  1763,  & qui  fe  trouve  dans  les 
Amcenitates  acadetn.  de  cet  illuftre  botanifte  , tome 
VI,  pag.  430  & fuivantes  , ) favoir,  aux  graines  de 
la  rave  fauvage , appellée  raphanijlrum  ; mais  parce 
que , comme  le  dit  Mr.  Vogel  , ce  nom  a la  commo- 
dité de  dcligner  cette  maladie  par  un  feul  mot. 

Ç**)  Voici  le  titre  de  ce  mémoire  : Berichte  uni 
bedtnken,  die  kriehel-kratikheit  betreffend , fo  von  den 
Schlefwig  - floljleinijchen  phyficis  an  die  kanigliche 
deut/che  kammer  tm  Kopenhagen  eingefandt  rvorden  , 
nehji  dem  dès/alls  von  detn  kæniglichen  collegio  medico 
iafelbjl  au/gefertigten  refponfo  uni  eimm  unterricht 
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Les  éditeurs  ont  divifé  ce  mémoire  en 
deux  fedions , dont  la  première  contient 
le  plan  envoyé  parles  médecins  du  roi  de 
Dannemarck  aux  médecins  des  duchés 
de  Slefwich  & de  Ho’ftein. 

On  y trouve  d’abord  les  relations  faites 
d’après  l’expérience  des  médecins  mêmes, 
parmi  lefquelles  celles  qui  font  les  mieux 
faites  tiennent  la  premkre  place  , lors  ' 
même  que  l’auteur  de  qui  elles  font  n’a 
pas  eu  autant  d’occalîons  que  d’autres 
d’apprendre  à connoître  la  maladie  par 
lui-même.  Le  plan  annonce,  dit  Mr.  To- 
DE  , ^un  obfervateur  clair.voyant , un 
jugement  fûr  : on  y voit  régner  l’efprit 
de  bienfaifance , qualités  qui  jointes  à la 
noble  fimplicité  du  ftyle,  feroientrecon- 
noître  la  plume  du  célébré  Hensler 
J , quand  même  il  ne  feroit  fait  men- 
tion ni  de  fon  nom  , ni  du  lieu  de  fa 
réfidence. 

Il  a tiré  dêfolidcs  conféquences  de  ce 
que  ces  médecins  eftimables  ont  vu  & 
expérimenté  touchant  le  raphania  , ce 

fur  ias  laitdvolk;  c’eft-à-dire  , réflexions  & confiil- 
tâtions,  concernant  le  raphania  , adreflees  par  les 
médecin^  des  duchés  de  Slefwig  & de  Holftein  , à la 
chambre  royale  allemande  de  Copenhague , avec  U 
réponfe  qu’y  a faite  le  college  royal  de  médecine , 
& une  inltruiîlion  pour  les  gens  de  la  campagne. 
Copenhague  1773 , g*,  de  140  pages. 

Médecin  de  S.  M.  Danoife. 
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qui  a dû  être  d’un  grand  fecours  au  col- 
lege royal  de  médecine. 

Mi.  ritN^LhR  lüupqonne  auffi  la  mau- 
vaife  qualité  du  pain , & regarde  cora- 
me  très  probable  la  préfence  d’une  fubf- 
tance  ftupéfiaiite  dans  le  feigle , fur-tout 
dans  le  feigle  frais.  Il  n’y  a jamais  trou- 
vé de  graine  de  rave  fauvage  (*)  : le 
feigle  ergoté  (**)  lui  a paru  plus  fuC-  - 
peét  , mais  fans  pouvoir  éclaircir  fes 
foupqons  jufqu’au  degré  de  la  convic- 
tion. Il  ne  parle  point , ou  très-peu  de 
la  gangrené. 

Dans  la  vue  de^prévenir  cette  mala- 
die, il  confeille  avec  beaucoup  ('e  rai- 
fon  de  fécher  le  feigle  avant  que  de  le 
moudre  ; & il  fait  à cette  occafion  une 
queftion  très-importante  5 favoir  , fi  les 
Livoniens  , qui  font  fécher  leur  feigle 
avant  que  d’en  faire  ufage  , font  auîîî 
fujets  au  même  fléau. 

Quant  au  traitement  de  la  maladie , il 
ne  lui  a pas  auffi  - bien  réuffi  qu’à  feu 
Mr.  Dame,  médecin  de  Segeberg;  mais 
les  raifbns  de  ce  manque  de  fuccès  ne 
font  affiirément  point  à .fa  charge.  Cela 
n’empêche  pas  que  les  différentes  propo- 


Voyez  à la  fin  de  la  note  (**), 

(**)  En  allemand  kormu^fç». 
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fitions  que  fait  Mr.  Hensler  ne  foient 
très-in téreifantes.  Il  s’explique  aufli  au  fu- 
jet  de  la  faignée  en  défapprouvant  qu’on 
en  faife  ufage  indiflindlement , mais  il  fait 
fur-tout  cas  de  l’émétique,  de  l’exercice, 
& d’une  réforme  dans  la  diete.  Il  paroît 
qu’on  peut  fe  promettre  beaucoup  des 
fudorifiques  & des  ulceres  artificiels  dont 
on  entretient  l’écoulement , du  moins 
eft-il  fur  que  ces  derniers  font  d’une 
grande  utilité  dans  les  maux  de  nerfs 
opiniâtres. 

La  conclufion  qui  termine  cette  pe- 
tite, mais  précieufe  didTertation  de  Mr. 
Hensler  , pourroit  bien  ( continue  Mr. 
Tode  ) faire  foupirer  par  iympathie  cer- 
tains médecins  étrangers.  “ Je  voudrois, 
>,  dit  il,  & je  pourrois  en  dire  davanta- 
„ gej  mais  je  doute  que  ni  moi  ni  d’au- 
„ très  puiffions  le  faire , fi  on  ne  nous  en 
„ fournit  pas  l’occafion,  en  pourvoyantà 
J,  ce  que  les  malades  foient  traités  fous 
„ nos  yeux  ou  par  d’habiles  chirurgiens 
„ de  campagne,  fecours  dont  on  éprou- 
„ ve  par -tout  la  plus  fàcheufe  difette  : 
„ cela  eft  d’autant  plus  trifte  que  la  plu- 
3j  part  de  ces  malades  font  fi  pauvres  & 
„ fi  fort  à l’abandon  , qu’il  n'eO;  point  de 
},  fujet  qui  reflente  un  aiifii  g- and  befoiii 
„ des  regards  compâtiflaus  & des  bontés 
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7j  du  pere  de  la  patrie.  Ndà^établiflemens 
„ en  faveur  des  pauvres,  font  encore  trop 
JJ  au-deiîbus  de  leurs  véritables  befoins. 
„ Les  rentes  qui  leur  lont  deftinées  font 
„ une  efpece  de  penfion  , où  l’on  ne 
,j  trouve  rien  pour  les  cas  imprévus , & 
„ il  eft  rare  qu’on  y piiilfe  prendre  de 
J,  quoi  aiTifter  les  malades.  Cependant 
„ les  pauvres  qui  font  malades  font  dou- 
^ blement  pauvres”. 

La  fécondé  relation  eft  de  feu  Mr. 
Dame,  médecin  de  Segcberg.  Il  décrit  le 
raphania  d’après  nature.  Il  ne  le  regarde 
pas  comme  contagieux , parce  qu’il  a 
vu  des  enfans  tetter  leurs  meres  qui  en 
étoient  atteintes  , fans  en  éprouver  au- 
cun mal.  Mr.  Wichmann  /médecin  de 
la  cour  de  Zell , a fait  la  même  obferva- 
tion.  Il  conclut,  fur  diverfes  raifons  foli- 
des,  que  cette  maladie  reconnoit  pour 
caufe,  la  nielle  qu’il  confond  à la  vérité, 
avec  le  feigle  ergoté.  Il  confeille  à titre 
de  préfervatif , de  nettoyer  foigneufement 
le  feigle,  de  faire  ufage  de  l’huilc  de  lin 
& du  lard  , de  cultiver  davantage  d’au- 
tres plantes  , & de  prendre  un  vomitif 
dès  les  premiers  indices  de  la  maladie. 
Les  fecours  les  plus  efficaces  , félon  Mr. 
Da.me,  confjftent  à prendre  un  émétique 
toutes  les  femaines , puis  du  gui  de  chêne 
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avec  de  la  valériane , auxquels  il  a pour- 
tant alTocié  Taira- fétida  & le  camphre.  Il 
appaifoit  les  convulfions  violentes  avec 
de  Topium,  & la  fievre  avec  du  nitre  & 
du  camphre.  Il  donna  à un  malade  dix 
grains  de  tartre  émétique  , avec  vingt 
grains  d’ipécacuana , fans  qu’une  fi  forte 
dofe  pût  le  faire  vomir  : cela  fait  voir  juf- 
qu’à  quel  point  les  nerfs  des  premières 
voies  font  infenfibles  dans  cette  maladie  j 
ce  qui  décele  cette  infenfibilité  d’une  ma- 
niéré encore  plus  remarquable,  c’eft  le 
^ peu  d’effet  qu’ont  produit  quarante  grains 
de  tartre  émétique,  fuivantune  obferva- 
tioii  de  Mr.  Taure  , auffi  médecin  de  la 
cour  de  Zells  en  fuppofant  cependant 
que  ce  remede  antimonial  n’ait  pas  été 
affoibli  par  la  maniéré  de  le  préparer. 

La  troifîeme  & la  quatrième  relation , 
font  de  Mr.  Conradi, médecin  de  Rends- 
bourg.  Il  a remarqué  que  la  mauvaife 
graine  qui  avoit  donné  lieu  au  rapha- 
nia , avoit  crû  fur  un.terrein  marécageux 
(^)  , taudis  que  tous  les  autres  l’ont 

vu 

/ 


) Il  y à dans  l’allemEnI  mohrigten  bodcn,  ce 
qui  de  mot  à mot  figiiifieroit  un  loi  noir  comme 
un  maure;  mais  j’ai  foupcjonné,  d’aj'iès  ce  que  j’ai 
lu  ailleurs,  qu’il  s’agilfi  it  d'un  fol  iiia'rccageux  , & 
que  mohrigten  avoit  été  mis  par  faute  d’impreffion 

pour 
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VU  croître  dans  des  champs  fablonneux. 
Il  démontre  aflez  clairement  la  qualité 
vénéneufe  de  la  nielle , mais  il  confond 
auffi  cette  maladie  avec  lefeigle  ergoté. 
Il  a trouvé  que  les  émétiques  , les  pur- 
gations , les  emplâtres  véficatoires  & 
quelques  autres  remedes  , étoient  les  plus 
falutaires.  11  fe  plaint  beaucoup  de  l’opi- 
niâtreté des  payfans,  qui  ne  reconnoifl 
fent  point  de  qualité  nuifible  à la  mau- 
vaife  graine , & qui  ne  veulent  point  fc 
laifler  traiter. 

La  cinquième  & fixieme  font  de  Mr. 
Hermann  médecin  de  Plœn  & autres 
lieux.  11  a vu  le  rapbania  dans  le  bail- 
liage d’Arensbœk.  11  accufe  pareillement 
la  nielle,  & la  dépeint  alTez  exadlèment 
auffi,  n ce  n’eft  qu’il  ne  la  diftingue 
pas  parfaitement  du  feigle  ergoté.  L’é- 
vacuation des  premières  voies  a auffi  été 
de  la  plus  grande  utilité  dans  ce  diftriét. 
Le  catalogue  des  remedes  dont  il  a fait 
ufage  eft  très  ample.  Il  rapporte  le  cas 
remarquable  d’une  pauvre  famille  de  la 
petite  ville  de  Plœn  , laquelle  avoit  été 
attaquée  de  raphania  pour  avoir  mangé 


four  morajligen  (\m  fignifie  marécageux:  au  refte 
es  terreins  noirâtres  font  fouvent  marécageux , & 
dans  ce  fens  encore  je  ne  crois  pas  m’être  beau- 
coup trompé. 

Toms  IL  K 
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du  pain  où  il  y avoit  de  la  nielle,  ce- 
qui  donne  beaucoup  de  poids  au  fenti- 
ment  auquel  fe  range  auffi  ce  médecin , 
(favoir  que  ruHige  de  la  nielle  produit  le 
raphania  ). 

Dans  le  nombre  des  autres  médecins 
qui  en  général  n’ont  pas  obfervé  cette 
maladie  par  eux-mêmes , il  faut  excep- 
ter Mr.  Wegner  médecin  du  bailliage 
de  Hutten.  Il  a trouvé  dans  le  voifinage 
du  diftrid , où  il  avoit  régné  en  1713 
une  épidémie  décrite  par  Waldsch- 
MiED,  des  gens  d’àge  qui  ont  eu  des  re- 
chutes de  cette  maladie  , dont  ilsavoient 
été  atteints  tant  d’années  auparavant. 

Mr.  Bœssel  médecin  de  Flensbourg 
fait  mention  d’une  maladie  femblable 
qu’on  obferva  en  1766  dans  une  partie 
du  bailliage  qui  n’étoit  d’ailleurs  point 
infertile  , laquelle  fe  manifefta  pourtant 
parmi  les  ferfs , mais  qui  difparut  auiîi- 
tôt  qu’on  eut  foigneufement  nettoyé  le 
blé  de  la  graine  de  rave  fauvage  qui  y 
étoit  mêlée. 

Il  paroit  très-évidemment  par  la  rela- 
tion de  Mr.  Esmark  médecin  de  Fon- 
den  , & par  celle  de  Mr.  Fabricius 
médecin  de  Sonderbourg , que  le  feigle, 
ergoté  n’a  abfolument  aucune  part  à la 
maladie  du  raphania , vu  que  dans  ces 
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deux  diftiicts  , le  feigle  ne  manque  point 
d’être  ergoté  chaque  année  , & que  ce- 
pendant on  n’y  apperqoit  point  cette  ma- 
ladie, Et  Mr.  Fabricius  a vu  un  fermier 
âgé  de  quarante  ans  manger  impunément 
du  feigle  ergoté  à pleines  mains. 

La  fécondé  fedion  de  ce  recueil  con- 
tient la  réponfe  du  college  de  médecine, 
& une  courte  inftrudion  qui  enfeigne 
les  moyens  de  fe  garantir  à tout  événe- 
ment du  raphania , fans  le  fecours  d’un 
médecin. 

Dans  cette  réponfe  on  attribue  la  cau- 
fe  du  mal  à la  nielle  , fans  que  ce  foit 
pourtant  avec  la  certitudc'-de  la  convic- 
tion ; c’eft  pourquoi  on  recommande 
auffi  à tous  les.  médecins  du  Holllein  de 
faire  toutes  les  recherches  poffibles  pour 
s’en  alTurer.  On  confeille  à titre  de  pré- 
fervatif  de  ne  pas  faucher  le  feigle  trop- 
tôt  , de  le  nettoyer  & de  le  fécher  auffi- 
bien  que  poilible  , d’arracher  celui  qui 
eft  atteint  de  la  nielle,  de  cultiver  d’au- 
tres plantes  & de  changer  de  nourriture. 
On  propofe  enfuite  de  faire  ufage  dès 
les  premières  attaques  de  la  maladie  d’un 
vomitif  qui  foit  en  même  tems  purga- 
tif, puis  d’un  fudorifique  : mais  on  pro- 
pofe d’employer,  lorfque  la  maladie  eft 
avancée,  un  électuaire  compofé  de  va- 

K Z 
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lériane,  de  jalap  & de  myrrhe,  d’ufer 
outre  cela  de  toutes  fortes  de  plantes  ana- 
logues aux  oignons,  & principalement 
d’alimens  tirés  du  régné  animal , & d’une 
nature  huileufe.  Je  dis  qu’on  propofe 
tous  ces  moyens  , car  grâces  à Dieu 
les  médecins  de  Copenhague  n’ont  point 
eu  d’occafion  d’apprendre  pàr  leur  pro- 
pre expérience , quels  font  les  fecours  les 
plus  efficaces  pour  la  guérifon  du  ra- 
phania. 

Du  refte  le  college  de  médecine  for- 
me quelques  fouhaits  très-fages  , mais 
qui  ne  s’accompliront  pas  fi  facilement  : 
il  fouhaite  aux  feigneurs  de  terres  aifez 
d’humanité  pour  donner  de  bon  feigle 
contre  celui  qui  eftgàté,  aux  meuniers 
aflez  de  probité  pour  facrifier  au  bien 
public  le  gain  illégiiime  qu’ils  n’ont  pas 
jhonte  de  faire;  il  fouhaite  aux  payfins 
affez  de  docilité  pour  fe  laiifer  înftruire  ; 
il  fouhaite  qu’il  y ait  dans  les  villages  des 
chambres  pour  les  malades  ; qu’on  donne 
aux  malades  de  quoi  adoucir  leur  mifere  i 
que  les  médecins  foient  pourvus  de  ma- 
chines éledriques,  & qu’ils  emploient  un 
traitement  tout-à-fait  fimple,  ce  qui  n’eft 
pas  des  plus  faciles  pour  tous  les  gens  de 
l’art. 

Cependant  le  college  de  médecine  ne 
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s’en  tient  point  à de  fimplcs  fouhaits  ; 
promet  aux  médecins  qui  donneront  l<i 
meilleure  defcription  du  raphania , d’a- 
près leur  propre  expérience  & d’après 
des  obfervations  nouvelles,  un  prix  de 
cent  rixdalers.  Perfonne  julqu’ici  n’a 
eiKore  cherché  à mériter  ce  prix  , parce 
que  vraifemblablement  il  ne  s’eft  point 
préfenté  d’occafion  convenable  pour  celaj 
Ainfi  fi  on  a été  privé  à Copenhague 
de  la  fatisfadion  qu’on  le  promettoit  de 
découvrir  de  plus  près  la  nature  d’une 
maladie  qu’il  importe  fi  fort  de  connoitre, 
ce  n’a  été  que  par  l’effet  d’un  bonheur  bien 
plus  grand  & bien  plus  effentieli  favoir  hi 
profpérité  des  récoltes,  avantage  qui  a re- 
médié à ce  fléau  de  la  campagne  bien  plus 
eflficacément  que  n’auroient  pCi  le  faire 
toutes  les  précautions  humaines. 

La  petite  inftrudion  deflinée  au  peu- 
ple de  la  campagne  contient,  outre  les 
formules  & les  confcils  qui  fe  trouvent 
dans  la  réponfe  du  college  de  médecine, 
une  defcription  abrégée  de  la  nielle. 
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EXTRAIT 

DES  OBSERVATIONS 

* 

D £ 

Mr,  L.  F.  B.  Lentin  (*). 

Les  premières  & les  plus  importan- 
tes de  ces  obfervations  roulent  fur  le 
raphania  ; ce  font  aufîi  celles  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Lorfque  Mr.  Len- 
tin entra  en  pofleffion  de  l’emploi  de 
médecin  penfionné  du  duché  de  Laven- 
bourg,  il  trouva  qu’il  y avoit  dans  quel- 
ques villages  voifins  de  Ratzebourg  un 
bon  nombre  de  perfonnes  qui  écoient 


( ) Le  titre  eft  Lebrecht  Friedrich  Benjain. 

Lentins  , der  arzeney  gelahrtheit  doclors , Bt^g- 
Vicdici  uiid  JladtphyJtci  zti  Claujlhal  , bcohacbtuug 
einiger  Krankheiten  i c’elï-k-dire  , obfervations  fur 
quelques  maiadies  par  L.  F.  B.  Lentin  D.  M. 
médecin  pentionné  de  ia  ville  & des  mines  de  Clauf- 
thal.  Gottingiie  1774.  de  onze,feuilles  ,'chcz  la 
veuve  van  den  Iloek.  Mr.  Lentin  s’étoit  déje  fait 
Gonnoître  avantageiifement  par  d’autres  obfervations; 
celles-ci  ont  confirmé  Mr.  Tode  dans  la  bonne 
idée  qu’il  avoit  conque  des  talens  de  cet  auteur. 
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atteintes  de  cette  maladie  déjà  depuis 
neuf  mois.  Mais  avant  que  de  traiter  le 
fujet  principal , il  expofe  Tes  idées  fur  la 
caufe  du  raphania  , favoir  le  feigle  er- 
goté : il"  ne  paroit  pas  qu’il  en  loupqon- 
ne  aucune  autre. 

Il  a remarqué  qu’outre  la  furabondan- 
ce  de  fuc  particulière  à certains  grains 
de  feigle  , laquelle  fait  crever  la  bâle,  & 
qui  e(t  communément  l’effet  des  cha- 
leurs qui  fuccedent  à un  tems  humide  ; 
il  y a encore  une  caufe  particulière  qui 
donne  lieu  à l’extravafation  & à l’épaiffif- 
fement  du  fuc  nourricier  du  grain.  Dans 
les  étés  où  l’on  trouve  beaucoup  de  feigle 
ergoté , on  voit  une  quantité  de  l’efpece 
d’efcarbot  que  Mr.  de  LiNNi:  appelle  fia» 
rabaus  folfiitiaüs.  C«s  infedes  fe  pofent 
fur  les  grains  de  feigle  pleins  de  fuc,  ils 
en  percent  l’enveloppe  & s’en  foulent  juf- 
qu’à  en  devenir  comme  yvres.  Le  fuc 
qui  s’écoule  s’épaiffit  & fe  noircit  à l’air, 
& il  prend  de  l’épi  dans  lequel  il  efl  une 
forme  à quatre  pans. 

Ce  blé  connu  n’eft  pas  plus  nuifible 
que  de  l’autre  feigle;  auffi  en  a-t-on 
mangé , en  quantité  en  17^9  & 1773 
dans  le  bailliage  de  Danneberg,  fans 
que  perfonne  en  ait  été  malade.  Mais 
lorfque  ce  blé  cornu  occafionne  le  ra- 
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phania,  c’eft  pour  avoir  été  gâté  par  la 
rouille  (hoivgthaii').  Cette  rouille  eft 
^ comme  une  rofée  vénéneufequi  fait  des 
taches  rayées  & qui  tombe  fur-tout  fur 
les  grains  ergotés,  vu  leur  faillie  confidé- 
rable.  Ce  qu’il  y a de  nuifible  dans  le 
leigle  ergoté  ain fi  corrompu  perd  à la 
vérité  un  peu  de,  fa  mauvaife  qualité  en 
le  cuifantau  four , mais  il  ne  la  perd  pas 
en  entier.  Il  n’occafîonne  point  de  cours 
.de  ventre,  parceque  le  pain  ne  fermente 
.plus  dans  les  premières  voies , mais  il 
peut  bien  câufer  de  l’irritation.  Lorfque' 
le  feigle  eft  en  partie  ergoté,  ceux  qui 
en  ufent  mangent  d’autant  plus  de  grains 
ergotés,  parce  que,  les  autres  grains  don- 
nent alors  moins  de  farine.  11  arrive 
auffi  que  dans  les  tems  de  difette,  on  fe 
contente  communément  d’égruger  le 
blé,  ce  qui  fait  que  la  furfàce  qui  eft 
infedée  de  rouille  refte  dans  la  farine. 

L’orge  peut  auffi  occafionner  le  ra- 
phania  , loifque  cette  graine  a été  in- 
fedée  de  la  nielle  (’^).  En  général  ce- 
pendant l’ergot  la  nielle  font  fouvent 
allez  répandus , fans  que  pour  cela  il  en 
réfulte  aucune  atteinte  de  raphania  i 


(♦)  Je  crois  qu’il  faut  traduire  ainfi  le  mot  al- 
lemand mehllhau  , du  moins  ici , quoiqu’il  défignc 
aulTi  la  rouille  & la  btouilfurc. 
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mais  il  faut  encore,  pour  que  les  graines 
qui  font  ainfi  infedées  donnent  cette  ma- 
ladie, un  concours  confidérable  de  cir- 
conftances;  il  faut  que  les  grains  gâtés 
n’aient  point  été  lavés  par  la  pluie,  ni 
nettoyés,  & que  cette  circonftance  foit 
encore  accompagnée  de  quelques  autres , 
qui  font  des  conditions  néceiraires  pone 
que  l’ufage  de  ces  grains  puiiTc  caufer  le 
raphania. 

Toutes  les  propofitions  que  l’autcuc 
avance  ici,  ditMr.  Tode,  ne  font  que 
de  pures  aflertions  de  la  part,  encore  les 
a-t-il  empruntées  en  partie  des  autres 
écrivains.  Mais  elles  convaincront  diffici- 
lement un  ledeur  qui  aura  bien  pefé  les 
relations  des  médecins  du  Slefwick  & dil 
Kolftein.  Il  eft  aifuréraent  fingulier  que 
ce  concours  fi  rare  de  diverfes  circonftaii- 
cesait  dû  avoir  lieu  pendant  plufieurs  an- 
nées conféçutives  dans  la  préfedure  de 
Segeberg.  Mais  il  eft  encore  plus  fingii- 
lier  qu’après  tout  ce  que  d’autres  auteurs 
ont  écrit  a U fu  jet  delà  nielle, comme  étant 
une  caufe  du  raphania,  Mr.  Lentin  n’ait 
pas  trouvé  que  cette  nielle  méritât  fon 
attention,  & qu’il  ait  mieux  aimé  s’en 
tenir  à l’ergot. 

11  examine  enfuite  la  relTemblance  de 
cette  maladie  avec  d’autres  indifpoli- 
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lions  5 & cntr’iiutrcs  avec  la  colique  des 
habitans  de  la  province  de  Cornouaille, 
laquelle  a été  décrite  par  Huxham  (*), 
celle  qu’elle  a avec  la  colique  de  plomb 
& avec  les  fymptômes  qu’occafionnent 
les  vers.  Mr.  Lentin  rapporte'à  ce  fu- 
jet  quelques  obfervations  remarquables. 

Un  prédicateur  étoit  attaqué  d’une  co- 
lique hémorrhoïdale  5 après  avoir  éprouvé 
une  fenlation  particulière  dans  les  mem- 
. bres , ces  parties  perdirent  le  fentiment 
& le  mouvement.  Cependant  une  piquu- 
re  de  puce  étoit  capable  d’y  caufer  la 
fenfation  la  plus  défagréable  & la  plus 
inquiétante  , tandis  qu’on  pouvoit  les 
pincer  & les  empoigner  Tans  y faire  au- 
cune impreiîion. 

Un  autre  malade  fe  fentoit  moins  de 
douleur  dans  le  ventre , toutes  les  fois 
qu’il éprouvoit  delà  difficulté  d’uriner. 

Un  aveuglement  caufé  par  des  impu- 
' retés  dans  les  premières  voies  fe  guérit 
en  les  évacuant. 

Mr.  Lentin  a auffi  trouvé  que  les 
mufcles  qui  font  autour  du  pouce  s’atro- 
phient chez  les  perfonnes  attaquées  du 
raphania. 

Des  véfîcatoires  appliqués  des  deux 


C’eft  la  même  que  celle  de  Devon&liire. 
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côtés  de  la  poitrine  ont  rétabli  des  er- 
gotés,  che2  qui  les  fpafmesne  foiiffroient 
déjà  plus  d’interruption , & qui  étoient 
tout  - à - fait  ftupides. 

Le  fourmillement  & l’appétit  vorace 
font  deux  fymptômes  de  cette  maladie  , 
qui  ne  lui  font  communs  avec  aucune 
autre  affedion  fpafmodique.  Cependant , 
dit  Mr.  Tode,  outre  l’exemple  que  Mr. 
Lentin  en  a trouvé  dans  les  obferva- 
tions  deMr.  Hillary  , j’ai  obfervéune 
pareille  fenfation  chez  une  femme  hyftéri- 
que  attaquée  de  fpafmes.  Cette  infortunée 
palfe  à l’ordinaire  des  heures  eiètieres  dans 
fon  lit  ayant  les  mains  élevées , les  genoux 
ployés  & les  paupières  tremblantes,  & ces 
accès  font  toujours  précédés  d’un  four- 
millement dans  les  membres,  comme  fi 
réellement  elle  y fentoit  des  fourmis. 

Mr.  Lentin  penfe  que  le  venin  fub- 
til  qui  produit  le  raphan'ia  palfe  dans'  le 
fang,  & que  lorfqu’il  parvient  au  cer- 
veau , il  y occafionne  ces  fymptômes  ner- 
veux qui  font  fi  difficiles  à guérir.' 

Il  recherche  enfuite  quelle  ell  la  qua- 
lité de  la  rouille,  & de  quelle  maniéré 
l’ufage  du  pain  qui  en  eft  infedé  pro- 
duit le  raphania.  Cette  fubftance  eft 
gluante,  d’une  douceur  défagréable.  Elle 
empêche  que  le  levain  ne  falfe  fermenter 
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& lever  la  pâte.  C’eft  pour  cela  que  le 
pain  qu’on  en  fait  ii’eit  point  ferme  , 
qu’il  eft  difforme,  & qu’il  a une  odeur 
déplaifante.  Cela  n’erapèche  pas  que  la 
faim  & le  befbin  ne  le  faflent  manger  avec 
avidité  aux  ouvriers  de  la  campagne.  Mais 
fa  qualité  glutineufe  fait  qu’il  refte  long- 
tems  dans  l’eilomac  ; fa  douceur  dégénéré 
en  une  acidité  extrêmement  irritante  ; de 
là  cette  multitude  d’indifpofitions,  fur- 
tout  une  voracité  infatiable.  Les  matières 
rendues  par  le  vomiffement&  par  les  fel- 
ies déceloient  auffila  préfence  d’une  forte 
acidité  dims  les  premières  voies  , & ce  qi  e 
les  malades  vomilToient  leur  agaqoit  les 
dents. 

Mr.  Lentin  s’excufe  fur  ce  qu’il  ne 
jui  paroît  pas  facile  à expliquer  comment 
il.arrive  que  cette  acidité  a li  long-tems  de 
l’aéliyité , & qu’enfuite  elle  paroit  en  être 
périodiquement  dépourvue}  en  difint 
qu’il  ne  réfoudra  pc;;.ft  cccte  difficulté 
avant  qu’on  ait  donné  la  folution  de  quel- 
ques autres  problèmes  embarralTans.  il 
mc  femble,  dit  Mr.  Tode  , qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  d’attendre  fi  long-tems  pour 
.donner cette  explication;  elle  n’eftpasfi 
difficile  pour  qui  a premièrement  démon- 
tré les  faits  avec  certitude. 

Mr.  Lentin  parle  enfuite  des  moyen^^ 
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qn’on  pourroit  employer  pour  détourner 
les  fuites  qui  arrivent  par  l’ufage  du  feigle 
ergoté  iiiFedé  de  rouille  j & il  ditlà  delTus 
beaucoup  de  bonnes  chofes  , mais  dont 
la  plupart  ne  font  pas  neuves. 

Lorfqu’on  apperqoit  au  mois  de  Juîit 
plulleurs  petits  fcarabées  d'un  jaune  obl- 
cur , & qu’il  furvient  en  même  tems , lorH 
que  le  grain  devient  laiteux  , un  tems 
humide  , on  peut  s’attendre  alors  qu’il 
y aura  à proportion  une  quantité  de  fei- 
gle ergoté. 

Il  paroît  quelquefois  fur  les  pois,  fur  les 
fèves  & fur  d’autres  graines  femblables  , 
comme  un  fort  vernis  de  laque , on  y voit 
ramper  des  poux  verds  , enfuite  de  quoi 
les  plantes  fe  recoquillent,  fur- tout  les 
fèves  5 ou  bien  il  arrive  que  les  barbes  des 
épis  deviennent  gluantes,  ou  même  qu’el- 
les fe  collent  tout  à fait  les  unes  aux  au- 
tres j alors  c’efl  une  marque  que  ces  plan- 
tes font  infedées  de  la  nielle  (rnehlthau). 
Là  où  le  vent  a foufflé,  la  nielle  en  a 
fuivi  la  diredionj  c’elt  ce  qu’on  peut  re- 
connoître  à l’arrangement  des  épis,  lorf. 
qu’on  y fait  attention  de  bonne  heure. 

Les  grains  ergotés  que  la  rouille  a in- 
fedé's , font  d’abord  gluans  & doux,  après 
quoi  ils  ont  un  goût  âcre  & défagvéable. 
Lorfqu’on  verfe  de  l’eau  fur  une  quantité 
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de  ces  grains , elle  prend  une  mauvaife 
odeur,  & il  s’y  forme  une  peau  de  diffé- 
rentes couleurs  & très- déliée. 

Lorfqu’on  a trouvé  ces  caraéleres  à la 
graine,  il  fmt  la  nettoyer  en  la  leffivant 
& en  la  lavant  avec  foin,  après  quoi  il 
faut  la  fécher  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Il  efl  auffi  nécelTairc  de  bluter  la 
farine,  de  ne  prendre  pour  faire  lever  la 
pâte  que  du  levain  de  vieux  feigle,  & de 
garderie  pain  quelques  jours.  Ce  dernier 
avis  doit  être  fort  difficile  à fuivre  pour 
des  pauvres  affamés. 

L’auteur  paffe  enfuite  aux  hiftoires  de 
malades.  Il  y en  a vingt-trois  , dont  quel- 
ques unes  font  rapportées  tout  au  long. 
On  y voit  qu’il  a fuivi  une  méthode  qui 
n’eft  pas  exaclement  la  plus  convenable. 
Il  expofe  en  premier  lieu  les  change- 
mcns  qui  arrivèntaux  fymptômesj  après 
quoi  il  rappelle  dans  un  tableau  très-bien 
fait,  ce  qu’il  y a de  plus  important  à fa- 
voir  là-deifus.  Vient  enfuite  l’expofé  de 
là  méthode  curative,  comme  il  l’appelle. 
Voici  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  à 
déduire  de  ces  obfervations. 

Plus  l’appétit  étoit  vorace,  plus  auffi 
les  fpafmes  étoient  violens,  & plus  l’efprit 
étoit  foible.  Les  malades,  quoique ftupi- 
des  pour  toute  autre  chofe,  étoient  atten- 
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tifs  & alertes  pour  tout  ee  qui  avoit  trait 
à leur  nourriture.  — Lorfqu’ils  avoient 
perdu  Tufage  de  tous  les  autres  feus  , 
î’ouie  devenoit  plus  fine.  — L’engour- 
dilîement  des  doigts  étoit  un  bon  figue. 
— - Le  pouls  n’apprenoit  rien.  Seulement 
étoit- il  quelquefois  très  - fréquent  avant 
ou  après  le  repas,  après  quoi  il  redeve- 
noit  bientôt  lent.  Plus  la  tète  étoit 
dans  un  état  de  ftupidité,  & moins  les 
entrailles  étoient  irritées.  — Les  accès 
d’épilepfie  arrivoient  le  plus  fouvent  lorf- 
qu.i  l’eftomac  étoit  vuide.  Une  femme 
qui  éprouvoit  de  pareils  accès, parce  qu’el- 
le faifoit  Tes  repas  plus  tard  qu’elle  n’a- 
voit  accoutumé  , en  a été  d’abord  déli- 
vrée, en  nmngeant  plus  à bonne  heure. 
•—  Ce  fymptôme  étoit  toujours  un  figne 
que  la  maladie  étoit  à foii  plus  haut  de- 
gré : lorfqu’il  ne  fortoit  point  de  vers  , 
elie  étoit  extrêmement  dangereufe.  — 
La  maladie  étoit  plus  fàcheufe  chez 
ceux  qui  avoient  déjà  les  bouts  des  doigts 
courbés.  — " Les  réglés  étoient  ordinai- 
rement fupprimées.  Le  flux  hémorrhoï- 
dal  fe  rétabliflToit  beaucoup  plutôt.  •— < 
La  prunelle  étoit  fort  dilatée  chez  ceux 
qui  étoient  dans  un  état  de  ftupidité.—— 
La  peau  étoit  prefque  toujours  féche.— 
Une  éruption  procuroic  quelquefois  du 
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foulagement.  — On  a remarqué  chez  un 
malade  un  hoquet  particulier. 

Une  diflédion  a fait  voir  une  pléni- 
tude confidérable  des  vaifleaux  fanguins, 
fur-tout  dans  la  tête , un  épanchement 
d’eau  dans  le  derriet  e de  la  tète , la  moelle 
du  cerveau  étoit  dans  un  état  de  mollelfe, 
répiploon  étoit  corrompu , il  y avoit  une 
matière  ichoreufe  dans  l’eftomac  & dans 
la  véfîcule  du  fiel. 

On  n’y  trouve  point  d’autre  dilTedion , 
le  malade  dont  on  vient  de  parler  ayant 
été  le  feul  qui  foit  mort  pendant  le  trai- 
tement. Plufieurs  autres , fur-tout  de  ceux 
qui  font  reftés  dans  les  villages , ont  eu 
-des  rechutes , dont  Mr,  Lentin  ne  nous 
apprend  point  l’ilTue.  Mais  on  voit  que 
ces  malheureux  avoient  déjà  été  attaqués 
du  raphania  au  printems  ou  pendant 
l’été  . de  1771  î or  Mr.  Lentin  n’a  en- 
trepris leur  guérifon  que  dans  l’automne 
de  la  même  année,  & il  n’a  commencé 
à traiter  les  autres  qu’au  mois  de  Mars 
de  1772. 

Voici  quel  étoit  communément  le  trai- 
tement qu’il  employoit.  Il  évacuoit  les 
premières  voies.en  donnant  un  émétique 
& des  pilules  mercuriales  j puis  il  chcr- 
choit  à porter  le  venin  à la  peau  par  des 
remedes  internes  & des  vélicatoires  -,  après 
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quoi , dans  la  vue  de  fortifier  les  mem- 
bres , il  faifoit  prendre  intérieurement 
de  l’huile  de  caieput.  11  faifoit  aufii  obfer- 
ver  une  diete  bien  entendue,  fans  ou- 
blier des  bains  d’eau  tiede.  L’auteur  don- 
noit  à fes  premiers  malades'  du  phofphore 
de  Brandt,  à la  dofe  de  deux  grains, 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  dans  un 
éleduaire  , afin  de  ranimer  le  fyftème 
nerveux  qui  étoit  engourdi  ce  remede 
faifoit  affurément  de  bons  effets. Du  refte 
le  renouvellement  continuel  des  véfîca- 
toires,  les  bains,  l’ufage  interne  du  là- 
von , & les  purgations  ont  été  les  reme- 
des  qui  ont  le  plus  contribué  à la  guéri- 
fon.  Le  mufc  , la  valériane  & le  camphre 
dilfout  dans  l’éther  vitriolique , n’ont  été 
d’aucune  utilité. 

Cet  extrait , dit  Mr.  Tode  , s’eft  un  peu 
étendu  fans  que  je  m’en  fois  apperçu  j 
mais  la  matière  en  eft  fi  intérelfante  pour 
quelques-uns  de  mes  ledeurs  ! Et  puis 
quand  un^ouvrage  fait  plaifir , on  en  fait 
volontiers  un  extrait  un  peu  ample. 
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PRÉCIS 

l^es  relations  publiées  fur  le  raphani  a y 
par  les  médecins  des  duchés  de  Slef~ 
Tvick  & de  Holftein  y & par  ceux  de 
V électorat  d^ Hanno l’er  ; rédigé  en  z 7 / 5 
par  Mr.  ToBE. 


Histoire  DE  LA  maladie. 

§.  i.IL-E  raphania  qui  a régné  en  1770 
& 1771  dans  les  comtés  de  Pinneberg, 
d’Arensbourg  & dans  les  bailliages  d’A- 
rensbœck,  de  Segeberg  & de  Rendsbourg, 
eft  une  feule  & même  maladie, 

§.  2.  Il  ne  différé  de  l’épidémie  de  Zell 
& de  celle  de  Giff  boni  qu’en  ce  que  celle 
qui  a régné  cette  fois  dans  le  Holftein  , 
n’a  été  ni  aufR  dangereufe,  ni  aiiffi  meur- 
trière qu’elle  l’a  été  de  l’autre  côté  de 
l’Elbe. 

§.  5.  Cette  épidémie  reffembloit  beau- 
coup à celles  qui  ont  eu  lieu  auparavant 
dans  le  Holftein  & dans  d’autres  pro- 
vinces de  l’Allemagne,  fi  ce  n’cft  qu’elle 
n’étoit  pas  aufii  maligne , ni  aufii  mor- 
telle que  celles-là  l’avoient  été. 


Precis  sur  le  raphania. 

4.  Ce  raphaiiia  fe  diftingue  en  parti- 
culier des  épidémies  où  cette  maladie  a 
été  accompagnée  de  la  gangrené  feche  , 
par  l’abfence  de  ce  fvnriptôme. 

§.  Indépendamment  de  toutes  les 
différences  provenant  des  circoiiftanccs 
qui  ont  accompagné  cette  maladie  , les 
fymptômes  qui  la  caradlérifent  font  preT- 
que  univerfellement  les  mêmes. 

§.  6,  Ces  fymptômes  caradlériftiques 
font  le  fourmillement , les  fpafmes  qui 
s’enfuivçnt,  & les  accès  épileptiques, 

§.  7.  Mais  outre  ces  caraderes , f indif- 
pofition  des  premières  voies  accompa- 
gnée d’un  appétit  qui  fe  foutient  & même 
qui  augmente,  eff  une circonftance pref- 
que  particulière  à cette  maladie. 

§.  ^8.  Relativement  à la  fucceffion  des 
fj'mptômes , on  peut  la  divifer  en  deux 
rk\  trois  périodes;  mais  une  divifion  qui 
leroit  plus fimple  & peut-être  meilleure, 
ce  feroit  d’en  faire  deux  périodes  , celui 
du  raphania  proprement  dit , & celui  de 
répilepfe  qui 'lui  fuccede. 

§.  5/.  La  fucceffion  des  lymptômes  nous 
apprend  que  les  caufes  prochaines  de  cette 
maladie, agiffent premièrement  fur  l’efto- 
mac  & fur  les  inteftins , puis  fur  le  genre 
n-erveux. 

§.  10.  Ce  qui  prouve  que  les  premie- 
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res  voies  foufFrent  dès  le  commence- 
ment de  l’adion  des  caufes  prochaines , 
ce  font  les  naufées  , le  vomiflement,  &c. 
& puifque  cette  maladie  fe  guérit  fou- 
vent  dès  le  commencement  par  les  éva- 
cuations. 

§.  1 1.  On  juge  que  tout  le  genre  ner- 
veux eft  enfuitc  affedlé  par  les  fpafmes  , 
par  les  dérangemens  de  l’efprit , Sc  par 
la  perte  des  fens , comme  aulfi  parle  fou- 
lagement  que  procurent  quelquefois  les 
rernedes  nervins. 

12.  Mais  on  comprend  que  cette 
affedion  dn  genre  nerveux  eft  toujours 
entretenue , & même  fouvent  renouvellée 
par  une  caufe  qui  réfide  dans  les  premiè- 
res voies  , parce  que  les  malades  fe  trou- 
vent bien  de  manger  fouvent  & d’ufer 
d’une  meilleure  nourriture , comme  auflî 
par  le  prompt  retour  du  mal  après  qu’ils 
ont  mangé  de  mauvais  pain. 

§.  I Ce  qui  fait  voir  fuffifamment  que 
le  raphania  eft  une  maladie  nerveufe , 
c’eft  qu’elle  n’eft:  prefque  jamais  accom- 
pagnée de  fievre  , que  les  humeurs  ne 
fubilîent  aucune  altération  fenftble  j joint 
à cela  les  fymptômes  qui  l’accompagnent 
& fa  marche  périodique. 

§.  14.  Les  figues  d’un  engourdide- 
ment  du  genre  nerveux,  les  douleurs  de 
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colique  qui  font  fi  fréquentes , les  fpafmes 
& le  fourmillement  qui  fe  manifeftent 
dès  les  commencemens  dans  les  membres 
fupérieurs,  annonceilt  beaucoup  de  rap- 
port entre  les  caufes  de  cette  maladie  & 
celles  de  la  colique  de  plomb. 

§.  15.  Cependant  le  raphania  fe  did 
tingiie  de  la  colique  de  plomb  par  la 
diHérence  des  autres  fymptômes,  & par 
des  foupqons  très-vraifemblables  de  l’exif- 
tence  d’une  autre  caufe. 

itî.La  voracité  de  l’appétit,  la  dilata- 
tion de  la  prunelle , les  fpafmes  & les  con- 
vnlfions,  mais  fur-tout  la  fortie  des  vers 
longs,  & le  foLilagement  qu’on  a fi  lou- 
vent  remarqué  après  cette  évacuation  , 
tout  cela  porteroit  prefque  à croire  que 
cette  maladie  eft  caufée  par  les  vers. 

§.  17.  Mais  il  eft  très-vraifemblable  que 
l’afFolbliiTement  de  la  faculté  vitale  & du 
mouvement  des  premières  voies,  loquela 
lieu  dans  cette  maladie',  fa vorife  le  déve- 
loppement de  la  femence  vermineufe,  & 
que  la  fortie  de  ces  hôtes  fâcheux  pro- 
cure du  foulagement,  parce  que  les  ma- 
lades font  délivrés  par-là  d’une  caufe  con- 
comitante qui  augmentoit  le  défordre  dti 
genre  nerveux, 

§.  i8-  L’obfervation  des  chofes  avan- 
tageufes  ou  nuifibles  aux  malades , fait 
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voir  que  l’ufage  du  pain  ou  de  la  farine 
infedés  de  nielle  ou  de  rouille  donne  lieu 
au  raphaniaj  c’eft  ce  qu’on  verra  aulfi 
par  les  aphorifmes  ftiivans. 

§.  1 9.  Les  malades  fe  trouvent  plus  mal 
par  le  froid , tandis  que  la  chaleur  leur  elt 
avantageufe  j différence  qui  a aufli  lieu 
dans  d’autres  maladies  nerveufes. 

§.  20.  On  pourroit  aufli  attribuer  en 
bonne  partie  l’adouciflément  qui  arrive 
à la  maladie,  lorfque  le  printems  ramene 
un  air  chaud  , à l’effet  d’un  meilleur  ré- 
gime & des  remedes , dont  on  fait  alors 
ufage  de  plus  en  plus. 

§.  21.  Peut-être  aufli  que  la  virulence 
' du  mauvais  grain  diminuant  à la  longue, 
cela  contribue  de  même  pour  quelque 
chofe  à cet  adouciffement. 

§,  22.  Il  fe  pourroit  bien  que  l’amen- 
dsment  qu’il  y a eu  dans  la  malignité  iSc  ’ 
dans  la  mortalité  des  dernieres  épidémies 
de  raphania,  vient  plutôt  de  ce  qu’on  a 
mieux  traité  cette  maladie  , que  de  ce 
que  le  degré  de  la  virulence  du  grain 
gâté  a été  moindre. 

§.  23.  Les  malades  attaqués  du  rapha- 
nia , peuvent  en  réchapper  & vivre  en- 
core plufieurs  années,  mais  ils  font  fu- 
jets  à des  rechutes  lors  même  qu’ils  font 
avancés  en  âge,  H eu  eft  d’autres  qui 
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peuvent  avoir  cette  maladie  plufieurs 
années  de  fuite,  mais  il  faut  enfin  qu’ils 
en  meurent. 

§.  24.  Les  difledions  de  cadavres  morts 
du  raphania  ont  été  très-rares,  & il  eft 
difficile  qu’elles  aient  fait  voir  autre  choie 
que  les  effets  de  la  maladie  : on  n’a  pu 
en  diftinguer  les,  caufes  que  chez  les 
malades  qui  ont  été  enlevés  dès  les  com- 
mencemens. 

§.  is.  L’état  des  felles  ne  peut  pas 
être  bien  inftrudif,  quoiqu’on  puiffe  en 
tirer  quelque  lumière  par  rapport  à la 
nature  du  mal. 

Caufes  de  la  maladie. 

§.  I.  Elle  n’attaque  que  les  habitans 
des  contrées  dont  le  fol  eft  maigre  , ou 
de  ce  qu’on  appelle  des  contrées  arides 
( geejîlaendey  ). 

§.  2.  Elle  a fur-tout  lieu  dans  les 
pays  où  elle  a déjà  régné  une  ou  plu- 
fteurs  fei  . 

§.  Il  eft  certains  cantons  où  on  peut 
prefque  l’envifager  comme  endémique. 

§.  4.  Il  eft  très-rare  qu’elle  ait  heu  dans 
les  villes;  & ce  n’eft  qu’à  la  campagne 
qu’on  peut  dire  qu’elle  régne. 

§.  Elle  n’attaque  quelquefois  que 
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certains  bail’iages,  certaines  paroifles  ou 
villages  , ou  l'eulement  certaines  maifons  : 
& quelquefois  elle  attaque  tous  les  mem- 
bres d'une  famille  excepté  un  feul. 

§.  6.  Elle  épargne  fouvent  un  enfant  à 
la  mamelle , tandis  que  la  mere  en  eft 
attaquée , ou  même  qu’elle  en  meurt. 

§.  7.  EÜe  fe  manifefte  aufli  dans  des 
lieux  où  l’air  eft  très-fain. 

§.  8-  Elle  épargne  par-contre  telle  con- 
trée où  les  eaux  font  des  plus  raauvaifesi 
tandis  que  quelquefois  elle  fe  montre 
dans  des  lieux  où  l’eau  n’a  aucune  mau- 
vaife  qualité. 

§.  9.  Elle  attaque  communément  telles 
perfonnes  qui  ne  boivent  que  peu  ou 
point  d’eau  , mais  qui  boivent  de  mau- 
vaife  biere. 

§.  10.  Elle  ne  fe  manifefte  jamais  qu’a- 
près  la  moilfon,  quoique  ce  foit  tantôt 
plutôt,  tantôt  plus  tard. 

§.  II.  Elle  a fur-tout  lieu  après  de 
mauvaifes  moiifons  & chez  de  pauvres 
néceffiteux. 

§.  12.  Elle  exerce  fes  ravages  feulement 
dans  les  lieux  où  il  y a difette  de  viande , 
& où  la  mortalité  parmi  le  bétail  fait  qu’on 
manque  de  lait,  de  beurre,  de  fromage, 
de  lard}  &c.  ou  enfin,  lorfqu’il  n’y  a au- 
cun autre  moyen  de  varier  les  alimens , 

enforte 
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enforte  que  le  pain  foit  à-peu-près  la  feule 
nourriture  dont  on  puiffe  ufer. 

§.  13.  On  a remarqué  que  le  rapha- 
nia  fe  manifeftoit  particuliérement  après 
avoir  mangé  du  pain  chaud. 

§.  14.  Par-tout  où  cette  maladie  a ré- 
gné,' il  s’eft  trouvé  que  le  painavoit  été 
feit  avec  des  graines  ou  de  la  farine 
fufpedtes. 

§.  15.  Ces  graines  ne  reflembloient  en 
rien  au  feigle  ergoté. 

§.  16.  Et  même  on  ne  connoit  point 
le  raphania  dans  telles  contrées  où  l’on 
a vu  la  plus  grande  quantité  de  feigle 
ergoté , & où  on  en  a mangé. 

§.  1 7.  Les  graines  fufpedes  paroiffenfe 
avoir  été  bien  plutôt  infedées  de  la  rouilla 
que  de  la  nielle. 

§.  i8-  Ces  graines  font  nuifibles  au3Ç 
hommes  & aux  beftiaux , & font  les  mê- 
mes effets  que  du  pain  ou  de  la  farina 
corrompus. 

§.  19.  Elles  perdent  beaucoup  de  leur 
mauvaife  qualité  en  les  gardant  long- 
tems  , comme  aufîî  en  les  féchant. 

§.  io*:  Tout  comme  on  remarque  que 
les  épidémies  de  cette  maladie  ne  com- 
mencent à régner  qu’après  qu’on  a fait 
ufage  de  ces  graines  mal-faines,  on  voit 
aufîi  que  le  raphania  reparoit  dans  cer-  • 
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tains  cas , après  qu’on  eft  revenu  à cette 
mauvaife  nourriture. 

§.  2 1 . Les  perfonnes  qui  peuvent  join- 
dre à l’ufage  de  cet  aliment  nuifible  celui 
d’autres  nourritures,  fur-tout  de  celles 
qu’on  tire  du  régné  animal;  ces  perfon- 
nes-là , dis-je , ne  fe  reifentent  que  peu  ou 
point  du  tout  de  cette  maladie. 

§.  22.  A mefure  que  le  printems  ra- 
mené la  chaleur,  l’épidémie  diminue  ,& 
elle  fe  diflipe  tout-à-fàit  en  été , quoiqu’il 
puiife  arriver  que  certaines  perfonnes 
continuent  à en  être  atteintes  , fur-tout 
celles  qui  ont  des  rechutes  ou  qui  en 
ont  confervé  des  reliquats. 

§.  23.  Le  dérangement  des  faifons 
contribue  à faire  empirer  cette  maladie 
ou  à la  rendre  opiniâtre',  mais  il  n’en 
eft  point  là  caufe. 

§.  24.  On  rend  fouvent  des  vers  dans 
cette  maladie  : mais  tous  ceux  qui  font 
atteints  du  raphania  n’en  ont  pas , de 
même  qu’il  y a des  cas  où  on  eft  afluré 
de  la  préfence  de  ces  infedes  fans  que 
le  raphania  ait  lieu: 

§.  2^.  Le  raphania  ne  reconnoit  donc 
point  d’autre  caufe  que  l’ufage  du  pain 
ou  de  la  farine  faits  avec  des  grainçSr 
fufpedes. 

§.  26.  Ces  grainesfufpcdesL,  foit qu’on 
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attribue  leur  mauvaife  qualité  à la  rouille 
ou  à la  nielle , font  infeélées  d’un  poifon 
de  la  clalTe  des  ftupéfians. 

§.  27.  Ce  poifon  agit  avec  plus  de 
facilité  chez  les  enfans,  à caufe  de  la. 
grande  fenfibilité  des  premières  voies  à 
cet  âge. 

Traitement  de  la  maladie, 

§.  I.  La  meilleure  maniéré  de 'l’atta- 
quer dans  les  comraencemiens,  c’eft  d’é- 
vacuer à diverfes  fois  les  premières  voies  ; 
les  émétiques  font  ce  qu’il  y a de  mieux 
pour  cet  effet. 

§.  2.  Les  purgatifs  ont  aiiflî  leur  utilité, 
mais  c’cft  particisliérement  pendant  le 
progrès  de  la  maladie,  & en  général  lorf- 
qu’il  y a lieu  de  conclure  que  la  caufe 
morbifique  réfide  plutôt  dans  les  boyaux 
que  dans  l’eftomac, 

§.  5.  Par  rapport  aux  émétiques,  le», 
mieux  feroit  de  les  donner  en  plufieurs 
dofes  jufqu’à  ce  qu’ils  fiffent  leur  effet, 
leur  adivité  étant  fort  incertaine.,  vu  l’in- 
fluence de  la  propriété  ftupéfiante  de  la» 
caufe  morbifique. 

§.  4.  Les  purgatifs  ne  doivent  pas  être 
des  plus  doux , mais  de  ceux  qui  peuvent 
mettre  facilement  en  jeu  l’irritabilité  j 
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Si  dont  l’aclivité  fe  développe  beaucoup. 
. §.  Il  n’eft  pas  inutile  pour  les  ma- 
lades qui  paroilfent  avoir  des  vers  , d’a- 
jouter au  jalap  une  portion  de  mercure 
doux. 

§.  6.  Quant  aux  vermifuges  tirés  du 
régne  végétal , il  fe  peut  bien  qu’il  n’y 
auroit  pas  de  la  fureté  à employer  de 
ceux  qui  ont  en  même  tems  quelque 
chofe  de  ftupéfiant , telle  eft  la  tanaifie 
( rabfi'nthe  ) , &c. 

§.  7.  Les  fuclorifiques  font  auffi  très- 
utiles  , fur-tout  le  vinaigre  camphré. 

§.  8-  Les  remedes  qui  agiffent  fur  les 
nerfs , tels  que  le  quinquina , le  cam- 
phre , le  caftor  , l’alfa-fétida  & la  valé- 
riane, ne  promettent  pas  tous  une  utilité 
égale  : il  faiidroit  premièrement  aflîgner 
les  degrés  de  cette  utilité  par  des  expé- 
riences exades. 

§.  9.  Il  paroît  qu’il  en  coûteroit  trop 
pour  faire  avec  lemufcdes  expériences, 
telles  qu’il  les  faudroit  pour  pouvoir  en 
déterminer  quelque  chofe. 

§.  10.  L’opium  ne  promet  abfolu- 
ment  aucun  bon  effet,  tant  que  la  caufe 
morbifique  eft  encore  retenue  dans  les 
premières  voies,  ou  que  ces  parties  pè- 
chent plutôt  par  défaut  que  par  excès 
de  fcnfibilité. 
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§.  I î . Les  lavemens  ne  peuvent  jamais 
faire  de  mal  dans  le  raphania  ; mais  aufli 
ils  ne  font  pas  toujours  néceifaires. 

§.  12.  Comme  l’e{lomac&  lesinteftins 
grêles  font  vraifemblablement  les  parties 
fur  lefquelles  le  poifon  agit  avec  le  plus  de 
force , dans  les  cas  où  elles  feroient  trop 
dépourvues  de  fenfibilité , pour  commu- 
niquer l’imprefRon  que  les  nervins  de- 
vroient  faire  fur  elles  à tout  le  genre  ner- 
veux ; ce  qu’il  y auroit  peut-être  alors  de 
mieux  à faire  pour  parvenir  à ce  but,  ce  fe- 
roit  de  faire  palfer  de  grandes  dofes  de  ces 
nervins  dans  les  inteftins  par  le  moyen  des 
lavemens. 

§.  13.  Les  faignées  font  fort  da-ngereu- 
fes , & c’eft  à cette  évacuation  qui  elf  beau- 
coup trop  du  goût  des  gens  de  la  campagne 
qu’il  faut  attribuer  en  bonne  partie  les 
fymptômes  fâcheux  & la  longue  durée  de 
cette  maladie. 

§.  14.  L’application  des  fangfues  & 
celle  des  ventoufes  fcarifîées  furies  mem- 
bres convulfés  ne  font  pas  inutiles  pour  le 
foulagement  deces  parties. 

§.  I Mais  on  peut  aufîi  tirer  de  grands 
avantages  des  fomentations  & des  bains 
tiedes. 

§.  1 6.  Un  bain  entier  d’eau  tiede,  qu’on 
peut  en  tout  cas  imprégner  des  vertus  mé- 
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dicinales  de  plantes  appropriées  à cetufa- 
•ge,promet  de  très-bons  effets, vu  la  grande 
Liilité  qu’on  retire  d’un  pareil  bain  dans 
d’autres  maladies  fpafmodiques  qui  afféc- 
tent  tout  le  corps. 

§.  17.  Suivant  l’analogie,  on  peut  efpé- 
rer  beaucoup  des  friélions , & fur-tôut  de 
■celles  que  Ton  fait  avec  des  remedes  ner- 
vins , tels  que  le  pétrole. 

§.  18.  Les  emplâtres  véfîcatoires  , à en 
juger  par  la  plupart»des  témoignages  qu’on 
en  donne,  font  un  bon  moyen  de  dégager 
les  parties  nobles , & pour  ranimer  le  gen- 
re nerveux  engourdi. 

§.  19.  On  fait  empirer  cette  maladie,  fi 
d.an-s  les  commencemens  on  ne  fait  point 
d’exercice  & qu’on  garde  le  lit. 

§.  20.  Cependant  il  faut  auffi  éviter  le 
froid  , les  mauvais  tems  , la  pluye  , &c. 
•parce  qu’il  pourroit  en  réfulter  la  fuppref- 
üon  de  la  tranfpiration , dont  la  continua- 
rion  & l’entretien  font  fi  falutaires  dans 
cette  maladie. 

§.21.  Mais  avant  toutes  chofes,  rien 
n’eft  plus  utile  que  des  alimens  & des 
boiffons  d’une  bonne  qualité  : ils  font 
mèmeindifpenfablement  néceffaires  pour 
aider  à l’effet  des  remedes  : tels  font  le 
lait  ou  le  lait  de  beurre  à titre  de  boif- 
fons j le  pain  & d’autres  alimens  fari- 
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neiix  préparés^avec  de  bon  ftigle,  des 
foiipes  au  vin , & des  nourritures  tirées 
de  la  viande  à titre  d’alimens  folides. 

§.  2 2.  Peut-être  que  la  méthode  de 
Sydenham  , qui  corififtoit  à donner 
quelque  préparation  d’opium  après  les 
-évacuations,  auroit  auffi  fon utilité  dans 
cette  maladie. 

§.  23.  Les  remedes  huileux  donnés 
dans  l’intervalle  des  évacuations  paroif- 
fent  convenir  dans  le  raphania,tout  com- 
me dans  la  colique  de  plomb.  • 

§,  24. 11  ne  feroit  fans  doute  pas  con- 
-traire  à la  dignité  d’un  médecin  de  cher- 
'cher,  par  quelque  fupercherie  utile , à 
gagner  la  confiance  du  payfan  qui  s’obf- 
tine  fi  fort  à ne  pas  reconnoitre  ce  qui  lui 
•fft  avantageux. 

§.  25'.  Il  eft  à propos  en  particulier  de 
ne  pas  employer  feuls  les  remedes  dont 
les  effets  ne  tombent  pas  fous  les  fens. 

§,  26.  En  confeillaiit  une  faignée  foui 
la  langue  ou  derrière  lès  oreilles,  &c.  com- 
me devant  être  fort  avantageufe , on  tran- 
quillifera  très  - bien  un  payfan  & on  lui 
épargnera  ainfi  une  forte  faignée  laquelle, 
fans  cela , il  fe  feroit  fait  faire  en  cachette,  , 
outre  que  cette  petite  faignée  peut  être 
réellement  utile  dans  certains  cas. 

§.  27.  On  peut  auffi  fe  promettre  du 
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fuccès  des  ulceres  artifitiels , vu  qu’ils 
font  d’un  fi  grand  fecours  dans  les  au- 
tres maladies  nerveufes. 

Prophylactique  du  raphania. 

§.  I.  Comme  les  graines  qu’on  accufe 
de  donner  lieu  à cette  maladie  n’acquie- 
rent  communément  cette  mauvaife  qua- 
lité que  dans  certains  champs  ^ il  feroir  à 
propos  d’y  cultiver  des  denrées  d’un  autre 
. genre , telles  que  des  pommes  de  terre , 
des  lentilles,  des  fèves  , &c. 

§.  2.  Il  ne  faudroit  jamais  faucher  le 
bled  avant  qu’il  fût  parfaitement  mûr  , 
lU  le  battre  trop  tôt. 

§.  J.  Il  feroit  bien  néceflaire  de  faire 
vifîter  les  bleds  lorfqu’ils  ont  grené  , 
pour  voir  s’il  ne  s’y  trouve  point  de 
rouille  ou  de  nielle  , & fi  les  autres 
plantes  de  feigle  n’en  font  point  infedécs, 
fi  les  grains  n’en  font  point  véreux , d’une 
vilaine  couleur , &c. 

§.  4.  On  devroit  faire  des  expériences 
avec  les  graines  fufpedes  , tandis  qu’elles 
font  encore  récentes , pour  découvrir  fi 
elles  font  nuifibles  aux  animaux. 

§.  f . Lorfqu’on  fe  feroit  aifuré  par  ce 
moyen  de  leur  ' qualité  vénéneufe , il 
faudroit  répéter  ces  expériences  en  pré- 
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fence  des  payfans  : quant  aux  expériences 
curieuTes  que  la  chymie  pourroir  fournir, 
il  fepeut  qu’elles  feroient  utiles  , mais  il 
fepeut  aufli  qu’elles  nuiroient  à l’opinion 
qu’on  voudroit  accréditer. 

§.  6.  Il  faudroit  que  les  habitans  de 
la  campagne  fuiîent  pourvus  de  bon 
feigle,  jufqu’à  ce  que  celui  qui  eft  fuf- 
pedl  eut  eu  aflez  detems  pour  s’eiforer, 
après  quoi  il  conviendroit  de  s’alTurer  , 
en  renouvellant  les  expériences,  s’il  ne 
feroit  plus  préjudiciable  à la  fanté. 

§.  7.  Lors  même  qu’on  n’a ur oit  que 
de  légers  foupqons  fur  la  qualité  du  fei- 
gle, il  faudroit  pourtant , avant  que  d’en 
faire  ufage , le  cribler  , le  laver  , ou  mê- 
me trier  les  grains  fufpedls. 

§.  8.  Pour  plus  de  fureté  , on  pourroit 
le  faire  fécher  au  four  avant  que  de  le 
moudre  , & néanmoins  nepas  l’employer 
d’abord  à faire  du  pain. 

§.  9.  Il  faudroit  tâcher  de  dilTuader 
ceux  dont  l’appétit  eft  trop  vorace  de 
manger  ce  pain  pendant  qu’il  eft  encore 
frais,  ou  les  en  empêcher  en  leur  four- 
nilfant  quelque  autre  aliment. 

§.  10.  Ceux  qui  voudroient  ufer  de 
pain  ou  de  farine  qui  ne  feroient  pas 
encore  exempts  de  foupqon,  devroient 
chercher  à fc  garantir  des  mauvais  ciicts 
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qui  pourroieiic  eu  réfulter,  eu  mangeant 
du  beurre du  lard , &c.  ou  eu  tout  cas , 
une  cueillerée  d’huile  de  liu(*). 

§.  II.  Les  peres  du  peuple  devroient 
fuppléer  au  défiiut  de  ces  fecours  , ou 
bien  ce  qui  vaudroit  encore  mieux , pro- 
curer au  payfan  une  quantité-Lurîirante 
de  bon  feigle. 

§.  12.  Il  faudroit  aufli-tôt  enlever 
tout  le  grain  fufped  & le  détruire. 

§.  i^.  11  faudroit  faire  donner  aux 
pauvres  de  la  bonne  farine , afin  qu’ils 
n’eufTent  pas  befoin  d’en  acheter  de  meu- 
niers peu  confciencieux. 

'§.  14.  Afin  de  pouvoir  mieux  fecou- 
tir  les  pauvres  malades  , & d’ècre  en  état 
de  mieux  obferver  les  véritables  effets 
des  remedes  , il  conviendroit  d’établir 
des  maladreries  dont  on  donneroit  la  con- 
duite à des  chirurgiens  de  confiance  fous 
l’infpedion  du  médecin. 

§.  If.  Il  faudroit  aufli  faire  inférer 
dans  l’almanach  une  inftrudion  concer- 
nant la  qualité  nuifible  des  mauvaifes 
graines  , avec  les  moyens  d’y  remédier, 
afin  de  diminuer  l’empire  des  préjugés 
chez  les  payions. 


( ) Je  crois  que  de  la  bonne  huile  d’olives  ou  de 
«oix  conviendroit  également. 
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§.  On  devroit  avoir  foin  de  culti- 
ver un  plus  grand  nombre  de  produc- 
tions , afin  qu’il  fût  d’autant  plus  facile 
de  fuppléer  au  défaut  du  grain. 


On  trouvera  encore  plufieurs  chofes 
intéreifantes  fur  cette  matière  dans  mon 
hijîoirg  des  plantes  vénéneufes  de  la  Suijfe  , 
aux  articles  raphanus  raphanijîrum  , fe~ 
cale  ^ triticum. 
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Wurtz  ( Georg.  Chrijloph.  ) conamen 
mappæ  generalis  medicarnentorum 
fnnpliclum  fecundum  affinitates  vi- 
rium naturalium  nova  methodo  geo- 
graphica difpofitorum  cum  tabula 
ænea,  Argentorati  1771. 


( ) 

Zacchise  ( PaiilP'  quæftionuin  medico- 
legales , cura  Horftii  , fol.  3 toin, 
Norimberg£  1726.  L.  ^ 


Notre  fond  de  librairie  conffte  environ 
en  dix  mille  articles  différents  de  toutes 
facultés  y en  latin  y italien  y françois  y 
efpagnol  & anglois  : on  peut  juger  Ji  nous 
pouvons  bienfervir  les  perfonnes  qui  trou- 
veront à propos  de  s* adreffer  à nous  y qui 
envoyerons  le  catalogue  de  notre  librairie 
à ceux  qui  le  défireront,  > 
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